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	Amoureuses du Grinch, installez-vous.

	Amoureuses de Noël, prenez un petit sablé. 

	Ici, ça sent bon le chocolat chaud et les corps en putréfaction, à vous de voir ce qui vous branche. 

	Oh, et joyeux Noël !
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Chapitre 1

	 

	Davian

	« Dis donc, Klaus, on peut négocier ? »

	 

	 

	6 novembre 2024

	C’est officiel, je ne peux plus mettre un pied dehors sans être le témoin malheureux de la liesse qui se déchaîne parmi les vivants. Les décorations passent encore, quoique… mais la joie de vivre de ces satanés humains, c’est insupportable. Des siècles que j’endure cette litanie macabre et je n’arrive toujours pas à comprendre comment cet enfoiré de Klaus a pu leur faire gober un truc pareil. Un vieux barbu qui viendrait dans la chambre des enfants à la nuit tombée… et cela ne choque personne… Ils sont vraiment ignares. 

	D’un autre côté, je peux saisir. Leur existence est si éphémère, si banale, si insignifiante, comment ne pas succomber à la facilité de la médiocrité ? Il ne leur reste que ça, finalement. 

	Est-ce une raison suffisante pour afficher un simulacre de joie et d’allégresse ? Certainement pas. 

	Remontant le revers de mon long manteau de laine, j’avance tel l’un des leurs au milieu de la rue bondée qui me mène droit à l’hôpital. Chaque nuit tombante, inlassablement, je revêts mon costume de docteur, je répète les mêmes gestes calculés qui me confondent avec les frêles qui peuplent ce monde, et je regagne les sous-sols du seul lieu de la ville qui ne manque pas de sang. 

	Devenir médecin légiste, quand on est un vampire de presque 500 ans, c’est presque autant prévisible que le nombre de défunts que je verrai débarquer le soir du Nouvel An. Le rituel est lui aussi identique tous les 31 décembre. Le crépuscule de Noël, il y a des blessés à cause d’accidents domestiques divers et variés ; alors que la veillée du Nouvel An, le sort est plus cruel et ce sont les incidents en extérieur qui font grimper le compteur des dépouilles. Pour mon plus grand plaisir. 

	Après tout, tirer mes revenus de la mort, c’est mon dada. En tant que buveur de sang multicentenaire, j’ai même contribué à écourter bon nombre d’existences, par le passé. La maturité a eu raison de mon goût prononcé pour la cruauté. Maintenant, je me contente d’accéder à des doses d’hémoglobines nécessaires à mon fonctionnement sans avoir besoin de le chercher directement à la source. Cette bonne vieille carotide n’a plus de secret pour moi, pourtant j’en ai terminé de ce jeu, je m’en suis lassé. Comme d’à peu près tout, du reste.

	Enfin, sauf en ce moment. 

	Si je suis de nature austère et peu encline aux états d’âme, je commence tout de même à m’inquiéter. Cela fait des dizaines de jours à vrai dire, depuis que j’ai croisé cet elfe grimé en assistant du père Noël, il y a des semaines. Plus d’un siècle que je n’en avais pas croisé un qui se balade au milieu des humains. Ces créatures magiques sont rares et cela a titillé mon envie de jouer. Si j’ai voulu m’amuser un peu à lui flanquer la trouille de sa vie, ce n’était qu’un juste retour des choses, puisqu’il m’avait abîmé un tympan avec la monstrueuse chanson de cette bimbo de Mariah Carey. Elle, je regrette amèrement de ne pas l’avoir vidée de son sang en 1993 quand j’en ai eu l’occasion. Non parce que cet hiver, cela fait maintenant trente ans qu’elle nous serine avec ses hurlements. Les pires de tous. Et je m’y connais en cri bestial. 

	Résultat, je crois que j’ai attiré/récolté le mauvais sort de ce perfide gnome. Parce que depuis que cet être magique m’a échappé, je suis… je n’arrive même pas à assumer le constat que je fais. Pourtant, je suis bel et bien malade. En réalité, maudit serait sûrement un terme plus approprié.

	Incapable de me nourrir, je traverse la pire disette de toute ma longue existence. C’est bien simple, chaque fois que je tente de me faire réchauffer une poche de sang, je l’ingurgite puis suis pris de nausées et me retrouve dans l’impossibilité de me sustenter. L’odeur me semble toujours aussi attrayante, là n’est pas le problème. Mais disons que je ne le digère plus du tout. 

	Par Dracula, c’est forcément une malédiction. 

	Comme le notifierait Lazarus, mon cousin germain, je me suis attaqué au mauvais terrien. Facile à dire pour lui, il ne sort jamais de notre hôtel particulier, que nous avons acheté au siècle dernier et qui lui offre tout ce dont il a besoin. Barclay, notre unique majordome est à son service du matin au soir, je lui fournis le sang que je dérobe à l’hôpital et ma sœur, cette perfide de Cayla, le divertit chaque jour avec ses conquêtes d’une nuit et ses récits funestes quotidiens. La seule règle qu’elle respecte, c’est la discrétion sur notre nature vampire. Il faut dire que, vu les antécédents de notre famille, c’est préférable si nous souhaitons rester sur Terre. 

	— Bonsoir, docteur Black, vous avez vu toute cette neige ? me salue l’hôtesse d’accueil des urgences du Penn Medicine.

	Pour ne pas l’avoir remarquée, il faudrait que je sois aveugle, j’en ai plein les bottes, c’est le cas de le dire. 

	— Oui, c’est Noël ! réponds-je.

	Je tape mes talons sur la grille afin de laisser le maximum d’or blanc au-dehors. 

	Et aussi de lui laisser à penser que cela me ravit autant qu’elle.

	Avec le temps, j’ai appris que les vivants aiment cette époque durant laquelle ils s’endettent, s’empiffrent et bien souvent s’engueulent avec leurs proches. Je ne cherche plus à tenter d’analyser, ils sont stupides.

	La grimace qu’elle s’évertue de cacher prouve néanmoins que malgré mes efforts, personne n’est dupe. Je déteste cette période excentrique, moi, le solitaire taciturne. Et je ne parviens même pas à leurrer les quelques humains avec lesquels j’ai de rares interactions, piètre vampire que je suis. 

	— Bonne soirée à vous, Amelia, terminé-je.

	Puis je fais mon inspection quotidienne. 

	J’aime commencer chacune de mes nuits avec un rapide coup d’œil aux différents box des urgences. Toujours à l’affût de mes futurs pensionnaires de morgue, j’ai instauré ce petit jeu dans l’unique but de me distraire. Je parie avec moi-même et je suis presque systématiquement vainqueur. Bien sûr de temps à autre, l’un d’eux me surprend et survit contre toute probabilité, mais le plus souvent, je ne me trompe jamais. Ma perception auditive, aussi fine que mes pouvoirs l’indiquent, contribue à capter les battements de cœur erratiques, significatifs de la fin d’une existence. Si j’aime entendre les derniers martèlements d’un corps, ce que je préfère reste malgré tout leur ouvrir les entrailles pour aller fouiller à l’intérieur de leur chair. 

	Je ne suis pas devenu médecin pour sauver des vies, pour protéger la race humaine ou venir en aide à quiconque, mes désirs sont bien plus funestes. Je voulais une source de sang inépuisable, un travail nocturne et solitaire. Si en bonus, je peux exercer cette passion que j’ai pour la morbidité, c’est un avantage non négligeable. Voilà pourquoi, à l’exception de cette période insupportable qu’est Noël, j’aime beaucoup passer du temps ici. 

	En outre, cette fin d’année me semble particulièrement agaçante, c’est un véritable enfer, même pour un damné de mon espèce. Il y a des guirlandes clignotantes dans tous les coins, ça sent cette saleté de cannelle qui gâche l’odeur de putréfaction dont je raffole, l’ambiance est survoltée. Et pire encore, les gens chantent. Oh par Dracula, ils s’égosillent sur des mélodies mièvres et se répandent en bons sentiments, c’est à vomir. Ce qui d’ailleurs, m’arrive fréquemment, du fait du mauvais sort que m’a jeté cet idiot d’elfe magique. 

	Oh, je saisis bien l’ironie. Moi qui me joue des humains crédules, je suis conscient de toute la sorcellerie dont ce monde regorge et je la côtoie de près, en faisant même partie. Tous les contes pour enfants, toutes les légendes imaginaires, toutes les sornettes que les adultes s’inventent pour enjoliver l’esprit de leur progéniture sont en réalité bien plus proches du tangible qu’ils ne le pensent. La preuve, je suis devenu un vampire végan, incapable de me nourrir correctement sans en vomir tout le sang ingurgité. Et tout ça, pour une blague de Noël qui a mal tourné. Satanée naissance de Jésus. 

	Si je détestais l’ambiance générale des fins de chaque année, à présent c’est pire encore. Même le corps sans vie sur lequel s’acharne ce chirurgien traumatologue ne me remonte pas le moral. Il est déjà mort et il n’y a aucune chance qu’il le sauve, ce qui me confère un travail délicieux pour une bonne partie de ma nuit, pourtant, j’ai l’esprit morose. 

	En outre, l’âme aussi sombre que mes pensées, je rejoins mon sous-sol au pas de charge et plonge dans les ténèbres que je me suis créées pour les douze prochaines heures. 

	— Davian Black, le seigneur de ces lieux ! J’allais partir, je terminais juste de tout remettre en ordre, raille Madeleine Stuart, mon alter ego diurne. 

	— Maddie. 

	Je n’ai aucune envie d’échanger sur quelque sujet que ce soit et je n’en ai pas besoin, car cette quarantenaire joviale va de toute façon s’en charger. 

	— Tu t’es promené aux urgences ? m’interroge-t-elle alors qu’elle connaît déjà la réponse. 

	Me contentant d’ôter mon manteau pour aller le suspendre au cœur de mon casier, dans lequel je retrouve ma tenue opératoire propre et repassée, je garde les lèvres scellées. Si la majorité des médecins s’accommodent de vêtements qui sortent de la laverie centrale de l’hôpital, j’aime gérer les miens de façon différente. Je paie donc une repasseuse professionnelle pour récupérer mon linge spécifique et le manufacturer avant de le remettre dans mon armoire, de sorte à le découvrir en parfait état lorsque je prends ma garde. 

	— Évidemment que tu y es passé, ajoute-t-elle sur un ton joueur. Tu as trouvé ton bonheur ? 

	— Je ne me réjouis pas de la mort d’un individu, quel qu’il soit. 

	C’est faux et je la soupçonne de le savoir. Mais je m’en moque. Le corps encore chaud de ce jeune homme accidenté à moto ne va pas tarder à devenir le rayon des enfers de ma nuit. Qu’elle rentre chez elle, je n’ai pas besoin de son aide. 

	— C’est ça ! Allez, je file. À bientôt, Beau Gosse.

	Je ne peux pas affirmer que je déteste Maddie, mais je ne l’apprécie pas non plus. En revanche, je n’ai aucun mal à avouer que je hais ses goûts musicaux. Sa playlist de Neil Diamond investit les enceintes que nous avons fait installer ici l’année dernière. J’en ai un frisson tellement j’ai horreur de cette soupe inaudible. À la place, je charge la mienne, celle que j’aime écouter presque chaque nuit et qui rythme chacun de mes gestes, l’intégrale de Vivaldi, suivie de celles de Tchaïkovski, Brahms et Mahler, un régal pour mon âme tourmentée. 

	 Tout en prenant acte de mon travail du jour, je laisse les notes apaiser mes supplices et j’enfile ma tenue de bloc, chassant les dernières reliques du manque de nourriture qui me tenaille depuis des jours. Ce soir encore, je retenterai de me sustenter, dans l’espoir vain et un peu masochiste que le sort que l’on m’a jeté s’évapore tel un miracle de Noël. 

	— Klaus, si tu veux négocier avec moi, je suis ton homme, vieil ancêtre… marmonné-je inutilement. 

	— Docteur Black, nous avons malheureusement un nouveau patient pour vous. Nos équipes ont fait tout ce qu’elles ont pu, mais sans succès, m’apostrophe le chef de la réanimation essoufflé qui se tient face à moi, la porte battante de la morgue également en main. 

	Heureusement que mon masque dissimule la majeure partie de mon visage. Parce que je crois que j’aurais eu du mal à refouler l’immense sourire qui jaillit en moi à cet instant. 

	À nous deux, cadavre !
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	Chapitre 2

	 

	Imogen

	« Vous laisseriez une stagiaire vous ouvrir l’abdomen ? »

	 

	 

	— Amelia ! Il a encore neigé cette nuit ! 

	La quarantenaire au carré roux sursaute sur son siège et lâche un glapissement de surprise. Ses immenses lunettes rondes glissent le long de son nez fin, qu’elle s’empresse de remonter d’un geste tremblant de la main. Elle bat des cils, confuse, avant de me fixer de ses prunelles céruléennes. 

	— Oh, Imogen ! s’exclame-t-elle. Je ne pensais pas te voir ce matin.

	Je croque dans mon cinnamon roll, puis attends d’avoir avalé ma dose de sucre pour lui répondre :

	— Je viens en renfort. La garde de Keith a duré plus longtemps que prévu et je dois prendre la relève. Tu as bientôt terminé ton service ?

	L’hôtesse d’accueil des Urgences du Penn Medicine opine d’un mouvement de tête, la mine fatiguée. Après avoir travaillé toute la nuit, son heure de liberté ne va pas tarder à sonner. Elle doit attendre l’arrivée de sa remplaçante de la journée pour enfin aller dormir. 

	— Tu as vu toute cette neige ? C’est magnifique ! ajouté-je, tout en désignant du doigt les portes coulissantes derrière moi.

	Tâche compliquée avec le gobelet de caféine que je tiens du bout des phalanges. Du liquide noirâtre s’échappe de l’opercule et retombe sur ma main. Heureusement, les températures négatives extérieures ont refroidi ma boisson lors de mon trajet jusqu’à l’hôpital et m’évitent une destruction des téguments. Cela aurait été embêtant de me retrouver avec mon précieux membre blessé pour sauver des vies. Est-ce que l’excuse d’une modification de ma structure de tissus provoquée par la chaleur aurait été acceptée par mon chef pour retourner chez moi et dormir ? J’en doute. Le directeur Owen n’est pas connu pour son empathie ; un comble, dans le secteur médical. 

	— Et ce n’est que le début, rétorque Amelia, ravie. Ils ont prévu de la neige pendant plusieurs semaines. 

	Je pose mon gobelet sur la surface du comptoir, tout sourire.

	— J’adore l’hiver, même si les gelures ne sont pas cools du tout. Oh, d’ailleurs… C’est cadeau, roucoulé-je. 

	Je glisse mon café vers elle. 

	— Tu as l’air d’en avoir plus besoin que moi. 

	— Merci, ma belle, chantonne-t-elle.

	Elle récupère mon offrande qu’elle s’empresse de ramener vers ses lèvres fines. 

	— Je suppose que je ne te verrai pas ce soir. Tu reprends ta garde de nuit demain ? 

	— Si Keith ne m’a pas étripée pendant sa transmission d’informations. La dernière fois, il m’a menacée de me jeter sa tablette sur la tête, grommelé-je en engouffrant un énième morceau de mon petit-déjeuner. 

	— Le docteur Gilbert n’est pas de très bonne humeur lorsqu’il enchaîne les gardes, compatit ma complice de ragots, tout en grimaçant. 

	— Tu crois ? Je pense surtout que c’est un sadique. Ça ne m’étonnerait pas d’apprendre qu’il aime donner des coups de pied à des chatons juste pour s’amuser. Les pauvres bêtes. Tu as vu la taille de ses pieds ? Il doit au moins faire du 48. 

	Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, remarquant l’arrivée d’un patient, et fourre l’intégralité de ma gourmandise dans ma bouche.

	— Je te laisse ! Je dois y aller, avant que le tueur de bébés félins décide de m’écraser le crâne avec son immense chaussure. Un œdème cérébral ne me tente pas à une heure aussi matinale. Bon courage ! clamé-je.

	Je la salue gaiement d’un geste de la main, puis trottine vers l’ascenseur. 

	— Merci, Imogen. Oh, d’ailleurs, j’adore ton pull ! réplique-t-elle, assez fort pour que je puisse l’entendre.

	Je me retourne dans sa direction, tout en marchant à reculons, et hisse mes deux pouces de part et d’autre des membres des Backstreet Boys qui embellissent mon vêtement en laine, dévoilé par ma doudoune ouverte. Une pièce de collection ! Je savais qu’il plairait à Amelia. Elle a toujours très bon goût. En même temps, qui n’apprécierait pas un tel bijou ? J’ai dû chercher sur pas moins de dix sites Internet de seconde main pour dénicher cette perle rare.

	Oui, je sens que la journée va être merveilleuse grâce à mon boys band imprimé sur ma poitrine. Les rois de la pop vont me porter bonheur. 

	Tout en ôtant les miettes de ma pâtisserie qui salissent la tête de Nick Carter, j’appuie sur la touche du troisième étage et patiente en chantonnant la mélodie du S Club qui s’échappe de l’unique écouteur enfoncé dans mon oreille gauche. Dès que les portes s’ouvrent, je traverse le long couloir et file vers les vestiaires, tout en saluant des infirmières que je ne connais pas sur mon passage. 

	Leur regard s’interrompt sur mon pantalon baggy, un brin trop grand pour moi, puis remonte vers mon pull coloré, avant de glisser sur mon badge tour de cou qui retombe pile entre mes deux seins et qui me permet de pénétrer dans les lieux aseptisés. 

	Je ne suis pas une intruse, mesdames, pensé-je, en souriant face à leur expression sceptique. 

	Les joies du service de jour.

	Pressée par le temps, je redouble mon allure et finis par arriver à bonne destination, essoufflée. Je retire mon manteau et mon écouteur, puis enfile ma blouse médicale, négligemment rangée dans mon casier. Je passe mes mains dessus pour essayer de la défroisser, en vain. Tant pis. 

	— Excusez-moi…

	Après avoir noué mes cheveux en queue de cheval haute, je me retourne pour faire face à l’homme qui vient de m’interpeller. Le cinquantenaire fronce les sourcils en jaugeant mon pin’s d’un avocat coupé en deux avec son noyau ensanglanté, accroché sur ma poche cœur. 

	— Oui ? coqueté-je, tout en reconnaissant le docteur Coleman, spécialisé en urologie. 

	Sa moustache est réputée dans l’hôpital. Je suis presque sûre qu’il pourrait y cacher ses instruments médicaux. Comment fait-il pour la supporter ? Elle a l’air assez désagréable. À sa place, je passerais tout mon temps à me gratter le philtrum. Surtout, comment se fait-il qu’il en ait une aussi grande avec aussi peu de poils sur le caillou ? 

	La génétique… Quelle ingrate. 

	— Ces vestiaires sont réservés aux médecins. Et vous êtes en retard. Le groupe des internes est arrivé il y a déjà une heure. 

	Je lui tourne le dos pour farfouiller dans mon casier, tout en lui répondant :

	— Ah ! L’internat… dure période, hein ? Je ne me souvenais plus qu’on commençait aussi tôt lors du cycle trois. 

	À nouveau, je lui fais face. Son visage se ride un peu plus lorsqu’il plisse les paupières, les yeux braqués sur le badge qui est désormais accroché à ma blouse blanche. 

	— Docteur… dit-il à voix haute, en lisant l’inscription gravée.

	— Peterson, complété-je.

	Je tends ma main dans sa direction. 

	— Nous n’avons pas eu l’occasion de beaucoup nous croiser. Je travaille beaucoup de nuit. 

	— J’ai entendu parler de vous, bougonne-t-il. 

	Mince. Ma réputation me précède.

	Keith… J’en mettrais ma main à couper. Mon homologue diurne, plus vieux de deux années, aime un peu trop bavarder avec nos collègues près de la machine à café. Sa cote de popularité est élevée, au contraire de la mienne qui chute un peu plus chaque fois que je dois opérer la journée et que je tente de sociabiliser entre deux consultations. Plus j’évite mes confrères moqueurs, mieux je me porte – ce qui explique ma préférence pour les opérations nocturnes. L’hôpital est toujours moins bondé la nuit. Keith, lui, aime être entouré, parce que les autres apprécient sa compagnie. Il connaît du monde par ici, presque autant qu’Amelia. 

	Amelia est difficile à battre, cela dit. Embauchée depuis vingt ans, elle connaît presque tous les salariés du Penn Medicine ; chirurgiens, infirmiers, aide-soignants, et même ceux qui sont chargés du ménage. 

	La dernière fois, elle m’a raconté comment ce pauvre Ernest, l’un des techniciens de surface, s’est retrouvé à devoir nettoyer les toilettes de la salle d’attente des Urgences après qu’un couple a décidé de passer le temps en faisant quelques galipettes. Je suis toujours fascinée en entendant de telles histoires. Je me demande bien comment ils ont pu copuler tout en étant blessés aux mains à cause d’un accident de jardinage impliquant un sécateur. 

	— Viscérale ? s’enquiert alors mon interlocuteur qui essaie de se remémorer ma spécialité. 

	Je bats des cils, puis ajuste les pans de ma blouse et désigne mon badge. 

	— Bingo. Les boyaux, les intestins et les rectums n’ont aucun secret pour moi, roucoulé-je, toute fière. 

	Le pauvre docteur Coleman m’observe pendant plusieurs secondes, ne sachant pas comment réagir face à mon engouement déplacé.

	— C’est plutôt flatteur que vous m’ayez prise pour une interne, admets-je. D’habitude, on me prend pour une stagiaire ou une patiente, jusqu’à ce que je sorte mon bistouri. Sans mauvais jeu de mots, bien sûr. Quelle stagiaire utiliserait un bistouri, hein ? Vous laisseriez une stagiaire vous ouvrir la cavité abdominale, vous ? Est-ce qu’ils prennent des stagiaires à l’hôpital ? Je ne crois pas. Enfin bref, c’était un plaisir de vous revoir, docteur Colemoustache. 

	Je me racle la gorge.

	— Coleman. Docteur Coleman, me corrigé-je. 

	Voilà. C’est exactement la raison du pourquoi ma cote de popularité n’est pas fameuse. J’ai essayé, pourtant, de me fondre dans la masse en altérant mon caractère. Mes années au lycée ont été difficiles, jusqu’à ce que je décide que cela ne valait pas le coup de m’infliger ce masque pour ressembler aux autres, et que je ne devais pas changer. Pour personne. 

	Et que s’ils ne m’acceptaient pas comme je suis, eh bien… Tant pis. 

	Le concerné renifle avec dédain, puis s’échappe du vestiaire sans un regard en arrière. Je lâche un long soupir et termine de me préparer. 

	Lorsque je pénètre dans la salle de garde quelques minutes plus tard, Keith cesse de discuter avec notre collègue proche de la retraite, le pédiatre Simmons, et lève sa tablette qui contient les bilans opératoires de la nuit précédente. 

	Mon regard inquiet reste rivé sur son arme, tandis qu’il me balance :

	— Tu es en retard, Peterson. 

	Je m’efforce de lever la tête pour fixer ses iris noisette. Ses cheveux bruns coupés court sont en partie dissimulés par son calot bleu foncé. L’agacement froisse ses traits déjà bien trop durs. Je lui adresse un clin d’œil, puis me tourne vers notre confrère.

	— Bonjour, docteur Simmons. Comment allez-vous ? Votre nuit s’est bien passée ? Il vous reste encore quelques-uns de vos fameux pansements de la Pat’ Patrouille ? Ça fait longtemps que je n’ai pas agrandi ma collection. 

	Keith soupire et me rejoint en deux grandes enjambées. Avant d’avoir eu le temps de reculer, il plaque sa tablette contre mon abdomen et retire rageusement son calot. 

	— Je te laisse lire les comptes-rendus. Je suis trop KO pour supporter tes conneries. 

	— Pas de souci, opiné-je, en souriant.

	— Nous avons eu une péritonite d’urgence. J’ai réalisé l’appendicectomie, mais l’état de la patiente reste à surveiller aujourd’hui, continue-t-il.

	Il me désigne l’appareil électronique d’un geste de la tête. 

	— Tu trouveras tout là-dedans.

	— C’est noté, Doc’. 

	— Son pronostic vital était… Est-ce que c’est un avocat ensanglanté ? demande-t-il alors, tout en se penchant vers mon pin’s. 

	— Tu as vu son noyau perforé ? Je trouvais ça rigolo, puisque, tu sais, on opère des estomacs. Je ne sais pas si le noyau est vraiment l’estomac de l’avocat, mais c’est cool. 

	— C’est… charmant, commente le docteur Simmons, mal à l’aise. 

	— Irrécupérable, grommelle Keith. Je me tire. 

	Les deux hommes s’enfuient de la salle de garde, me laissant seule avec tous les documents à étudier. 

	Oui, la journée va définitivement être merveilleuse ! 
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	Chapitre 3

	 

	Davian

	« J’aime les gens. Sur la table. Ouverts. » 

	 

	 

	— Tu es sûr que tu es en état d’aller travailler ce soir ? m’interroge Lazarus alors que j’arpente le long couloir qui me mène vers les appartements de Barclay, que j’ignore depuis plus d’une semaine. 

	La vérité, c’est que mon cousin a entièrement raison de s’inquiéter pour moi. Je suis littéralement mort de faim. Depuis le temps que je n’ai pas réussi à me soumettre au jeûne forcé, mes nerfs commencent à lâcher. Ce matin, j’ai croisé une jeune femme en rentrant après ma garde et elle sentait si bon que j’en ai raté l’intersection pour arriver jusque chez moi. Sans même y avoir réfléchi, j’étais à moins de deux mètres derrière elle, à l’affût de l’occasion rêvée de plonger mes crocs dans sa carotide. Chose que je ne fais plus depuis des dizaines d’années. Lassé de sentir la vie quitter le corps de mes victimes, je suis passé à la boisson instantanée quand j’ai accepté mon premier poste de médecin légiste. À l’époque, j’avais trouvé ce compromis tout à fait satisfaisant. Il me permettait d’assouvir mes deux seuls besoins naturels, le sang et ma passion pour l’anatomie ou plus précisément, la morbidité et le péché d’hémoglobine. 

	Oh, qu’est-ce que j’aimerais pouvoir m’abreuver d’une goutte de plasma !

	C’est comme si j’étais au régime forcé alors que je suis entouré de tas de sucreries toutes plus savoureuses les unes que les autres. Eh oui, c’est à ça que ressemblent les humains autour de moi, quand je suis mort de faim. 

	— Comme toujours, je sais ce que je fais. 

	Je marmonne plus que je ne lui réponds réellement, pourtant, je pense que Laz’ ne me dit pas cela sans raison. Il est le plus cultivé, le plus vieux et le plus calme de notre trio démoniaque. Ne sortant presque jamais de notre nid, il a lu plus d’histoires d’horreur qu’aucun ordinateur au monde et, s’il craint un débordement, il y a de grandes chances qu’il ne se trompe pas. 

	— Si tu le dis. Tu as vu Cayla aujourd’hui ? 

	Là aussi, il ne devrait pas avoir besoin de me poser la question puisque je n’ai nullement besoin de la croiser physiquement pour être en lien avec ma jumelle. Chez les vampires, les liens de sang sont non seulement éternels, mais surtout bien plus puissants que ceux des humains. Si Cayla va bien, je vais bien, si Cayla souffre, je souffre et si Cayla est dans le coin, je peux la situer au mètre près. Je soupçonne d’ailleurs cette dernière d’avoir cafté à notre cousin mon état émotionnel. Parce que si je peux encore espérer lui mentir à lui, il est inenvisageable que ce soit le cas avec elle. 

	— Elle est dans la bibliothèque. Mais je préfère te prévenir, elle n’est pas seule. Et il a l’air succulent, grogné-je alors que j’arrive à sentir d’où je suis le goût de son sang. 

	Veinarde !

	Sans un mot de plus, il bat en retraite alors que mon majordome fait son apparition. Barclay est dans ma famille depuis des siècles. Aussi, il connaît chacun d’entre nous et s’adapte à nos humeurs. Il ne reproche jamais à ma sœur de tacher le canapé de velours avec l’hémoglobine de ses victimes d’un soir, il ne s’encombre pas en propos inutiles avec le solitaire que je suis et il veille toujours à laisser la lumière du couloir allumée pour que Lazarus ne panique pas. Oui, je sais, un vampire qui a peur du noir, c’est étrange. Et encore, vous n’imaginez pas le dixième de nos excentricités. 

	— Votre parapluie, monsieur, m’apostrophe-t-il avec l’objet en main. 

	Sous sa paire de gants d’un blanc maculé, seul le pommeau à mes initiales brille dans le vestibule de ma demeure. Mon large trousseau fait état de nombreux ustensiles du quotidien rutilants qui exhibent ma fortune personnelle. Ce parapluie n’en est que l’un des plus utiles en cette saison. Aussi, je fais un pas vers le seuil et déploie mon immense artifice vert sombre au-dessus de mes cheveux ivoire et inspire la fraîcheur hivernale. Avec un peu de chance, les températures parviendront-elles à anesthésier ma faim, ma soif et mon désespoir ?

	— Bonne nuit, monsieur, ajoute Barclay.

	Puis il referme l’énorme porte derrière moi. 

	Sans plus attendre, je brave la pluie fine et discontinue pour me mêler à la foule et ajuste mon allure sur celle de mes congénères. Si je ne passe pas inaperçu avec mes cheveux aussi clairs que la lune, mes yeux vert vif et mon teint blafard, je peux toujours compter sur mon apparence juvénile et attirante pour m’octroyer la sympathie des hommes et des femmes qui vivent autour de moi. J’ai beau avoir un physique atypique, il n’en demeure pas moins que personne n’a envie de me critiquer. Je suis le genre d’individu qui marque les esprits sans jamais les troubler. Mon pouvoir le plus gratifiant. Du charisme à revendre. Enfin, ça, c’est quand je suis nourri comme il se doit. Ce qui n’est pas le cas depuis bien trop de nuits. 

	— Docteur Black, bonsoir ! me salue toujours aussi poliment Amelia, l’hôtesse qui accueille tous les patients de nuit. 

	— Bonsoir. 

	Même mon petit tour des Urgences ne suffit pas à me remonter le moral. Aucun défunt en vue, pas l’ombre d’un carambolage, d’une tuerie ou de toute autre affection pouvant entraîner une mort imminente et salvatrice. J’espère sincèrement que ma binôme de jour n’a pas épuisé tous nos cadavres et qu’il va me rester des suppliciés mystérieux à découper. Dans le cas contraire, je sens que les prochaines heures vont s’avérer d’une grande difficulté pour l’affamé que je suis. 

	— Tiens tiens, tiens, claironne Madeleine tout sourire. 

	Plus elle est heureuse, plus elle est insupportable. C’est d’ailleurs un constat qui touche la plupart des humains. Dès qu’ils sont guillerets, ils ne peuvent se retenir de s’épancher sur leur bonheur. Peut-être, car ils filtrent au fond d’eux qu’il ne durera pas. Va savoir… Il faudrait cependant qu’ils soient suffisamment clairvoyants, ce dont je doute. 

	— Maddie. 

	Comme chaque soir où elle fait son petit numéro, je reste stoïque alors que j’ai de plus en plus envie de lui montrer mes crocs pour lui flanquer la peur de sa vie. Et lui faire passer l’idée de se moquer de moi. Je pourrais lui arracher tous les membres en moins de temps qu’il ne lui en faut pour terminer une respiration. À la place, j’enfile ma blouse, je range soigneusement mon parapluie et j’inspecte les tiroirs de la chambre réfrigérée. À l’odorat, je sais déjà qu’il me reste deux patients en attente, dont un, à qui il manque l’essentiel. Peut-être ne reste-t-il que les jambes et une tête ou alors juste le bas du corps. Une chose est sûre, aucune trace de viscères dans cette case, leur odeur est reconnaissable malgré le froid glacial qui règne ici. 

	— Tu vas être tranquille cette nuit. Même les morts ne souhaitent pas passer trop de temps avec toi. 

	Comme je ne réplique pas, ma consœur s’agace. 

	— Allô, c’était une blague ! Aucun patient ne veut rencontrer de médecin légiste. Tu saisis ? 

	— Oui, très drôle. 

	Je m’efforce de faire ce qui est nécessaire pour passer inaperçu. Mais avec Madeleine, je n’ai aucune envie de tenir mon rôle. De toute façon, elle continuera inlassablement de râler sur quiconque a le malheur de croiser sa route. Pour un peu, je croirais qu’elle prend les gardes de jour uniquement pour avoir le loisir de détester tous les gens qu’elle rencontre. Il faut dire qu’à l’inverse, je ne risque pas de voir grand monde ici en pleine nuit. À moins d’une mort affreuse qui nécessite un bilan rapide, aucun médecin ne s’aventure au sous-sol de son plein gré au beau milieu de la pénombre. 

	Voilà comment, deux heures plus tard, je suis assis face à une tasse tiède d’hémoglobine. Mon rhésus préféré, AB négatif, aussi exceptionnel que succulent. Même avec mon accès illimité à la banque du sang, je ne me l’accorde que dans de rares occasions. Pour la simple et bonne raison que moins de 0,5 % de la population ne peut en donner et qu’il est indispensable de ne pas éveiller les soupçons. Les stocks sont tenus à jour et vérifiés hebdomadairement sur ce type de réserves alors je suis en train de me faire un véritable plaisir. Ma madeleine de Proust à moi. Personnellement, j’ai toujours aimé le sang bien chaud. C’est l’explication pour laquelle mes victimes étaient souvent souffrantes et enfiévrées. Au XVIIIe siècle, il m’était très difficile de résister à une femme en ovulation ou un enfant malade. Ce soir, je me délecte du plus précieux des nectars à 39° dans ma tasse préférée. La première gorgée est un pur délice. Je peux sentir l’hémoglobine qui infiltre chaque seconde davantage mon corps meurtri par ce jeûne forcé. Les premières secondes sont absolument incroyables tellement elles réchauffent mon âme et redonnent des forces au vampire centenaire que je suis. 

	Malheureusement, l’effet est de courte durée. Même si j’avale avec avidité l’intégralité du breuvage, me léchant la lèvre inférieure pour ne pas en perdre une goutte, le rejet grimpe en moi. J’ai à peine le temps de m’agripper au rebord du bac dans lequel je me lave les mains avant chaque autopsie que déjà je sens l’or liquide qui s’échappe de moi. Mes yeux saignent, mes crocs me font un mal de chien et je vomis tout ce que j’ai ingurgité quelques secondes plus tôt. Spectateur de ma propre déchéance, je me retiens de sombrer contre la paroi métallique sur laquelle se mélangent eau et plasma dans une litanie épouvantable qui me laisse encore plus faible que je ne l’étais en arrivant. 

	Si je sais que je peux survivre longtemps sans boire, je commence néanmoins à me demander si mes jours sur cette Terre ne sont pas comptés. Parce que cette malédiction de la Nativité s’étend à chaque tentative comme une lame profonde et acérée qui me dévorerait de l’intérieur. Pire encore, je découvre que ma collaboratrice a cru bon de décorer notre salle d’autopsie de guirlandes lumineuses et de stickers enneigés. Si je pouvais en outre éprouver des émotions, c’est sûrement ce que je ferais. Je hais Noël !

	Évidemment, ma nature vampirique me permet néanmoins de retrouver une forme convenable en quelques minutes à peine. Une douche salvatrice plus tard, j’enfile une nouvelle tenue et j’arpente de nouveau les couloirs de mon sous-sol en proie à une détresse qui me dévaste. Inutile de préciser que ma sœur doit être au plus mal de me sentir aussi faible et que je vais subir un interrogatoire dès l’aube. 

	Au détour d’un corridor, quelque chose attire pourtant mon attention. Une jeune fille en blouse blanche se dandine seule en direction de l’ascenseur de service qui conduit aux étages. L’endroit est autant désert que mon corps est vide et épuisé. Il n’y a qu’elle et moi. Continuant sa lente progression, je l’observe. Elle porte une queue de cheval haute laissant échapper deux mèches aussi claires que les miennes sur le devant de son visage. Un petit nez flûté et discret, des joues rouges et une délicieuse odeur sucrée émanant d’elle, mon instinct de chasseur prend le dessus. 

	Une humaine dans ma tanière, une inconnue, une proie facile. 

	Je peux entendre l’affreuse musique qui s’évade de ses écouteurs alors qu’elle agite son corps et ses bras dans d’abominables mouvements qui n’ont rien de gracieux. La malheureuse ne perçoit pas ma présence, ce qui, je l’avoue, m’excite encore davantage. À l’affût du moindre détail, je vois la poussière qui se pose sur le brancard à côté d’elle, je sens l’air humide qui l’englobe et j’appréhende même les pulsations de son cœur qui font affluer son sang dans ses artères. Elle est en parfaite santé, malgré un excédent de sucre évident. 

	La victime parfaite. 

	Imprudente. 

	Seule. 

	À ma merci. 

	À pas feutrés, je décide donc de me laisser aller quelque peu. Je n’ai aucune intention de la vider de son essence puisque de toute façon, je ne le supporterais pas. Cependant, rien ne m’empêche de m’amuser un peu. Et de lui ôter l’envie de revenir en ces lieux pour le restant de sa carrière. À défaut de me contenter, cela me divertira certainement. Longeant le mur vitré d’une salle de labo fermée, je suis désormais son ombre dans la nuit. Seule la lumière des issues de secours et de la cage métallique nous éclaire. 

	Pourvu qu’elle fasse une crise cardiaque, que je puisse tenter une réanimation inefficace avant de l’ouvrir en deux, la rendant tellement plus intéressante à mes yeux. 

	À l’instant où sa main se soulève en direction du bouton d’appel, je franchis le dernier pas et appuie juste avant qu’elle puisse le faire. C’est pile à cet instant que son rythme pulsatif s’emballe et qu’un cri aigu et terrifiant perce le silence. Enfin, c’est ce que j’espérais, parce que…

	— Oh pardon, je ne t’avais pas vu. Je ne t’ai pas fait peur au moins ? s’exclame la voix de ma victime. 

	Pire encore, elle me sourit de toutes ses dents, dévoilant un regard franc, bienveillant et un piercing sur son frein labial. 

	— Me faire peur à moi ? tenté-je pour reprendre contenance. 

	Les battements de son palpitant ne traduisent aucune crainte, au contraire, elle semble heureuse de croiser quelqu’un. Il y a un truc qui cloche avec l’espèce humaine, c’est désormais une certitude. Si les dames seules et innocentes sont ravies de côtoyer des vampires, il va falloir revoir nos prérogatives. 

	Et vite !

	Il faut vraiment que j’arrête d’essayer de filer la trouille, cela ne me réussit pas du tout. 

	— Ben oui, t’es tout pâle, tu te sens bien ? Tu as besoin d’un médecin ? Oups, je suis bête, je suis la femme qu’il te faut. Raconte au gentil docteur ce qui ne va pas.

	Elle sourit encore plus effrontément et j’ai une seconde envie de lui montrer mes canines pour qu’elle cesse immédiatement d’avoir l’air si… heureuse !

	 Ce dont je n’ai pas le temps, car les portes s’ouvrent sur un éclat de lumière qu’elle m’invite à investir. 

	— Tu veux qu’on monte dans mon service ? Ça fait longtemps que ça dure ? Dis, c’est quoi ton prénom ? Je vois bien que tu es le Docteur Black sur ta blouse, mais le D, c’est pour quoi ? Denis ? Didier ? Dreyfus ?

	Finalement, c’est moi qui ai peur à présent.
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	Chapitre 4

	 

	Imogen

	« Les golfeurs sont des flemmards. » 

	 

	 

	L’immense blond, éventuellement nommé Daltonien Black, recule d’un pas, tourne les talons et repart en sens inverse. 

	Sans réfléchir, je sors de l’ascenseur et m’élance à sa poursuite. Ses longues jambes lui permettent de fouler les mètres avec aisance et rapidité, tandis que je me retrouve à trottiner pour me calquer à son rythme. Il ne m’accorde pas un seul regard et fixe le bout du couloir lugubre, le port de tête droit. 

	Malgré son teint inquiétant, cireux, il ne donne pas vraiment l’impression d’être souffrant. J’ai dû me tromper. Il doit juste manquer de bêta-carotène. Les malades ne peuvent pas se déplacer aussi vite. Impossible.

	— Je suppose que travailler dans les sous-sols du Penn Medicine doit jouer sur ton taux de mélanine, renchéris-je, la respiration hachée. 

	Il demeure silencieux et accélère son allure. À présent, je dois courir pour rester à son niveau.

	Un jogging nocturne… Rien de mieux pour garder une bonne santé ! Mes parents seraient ravis de l’apprendre, eux qui ont tant essayé de me faire pratiquer une activité physique régulière. Après des années de harcèlement, ils ont fini par comprendre que je prends plus de plaisir le nez enfoui dans un bouquin qu’en envoyant une balle avec un club. Mais est-ce que le golf peut vraiment être considéré comme du sport ? Après tout, les golfeurs restent plutôt immobiles. Ils utilisent même des voiturettes pour passer d’un trou à l’autre. Papa est en réalité un gros flemmard. 

	— Tu travailles ici depuis longtemps ? ajouté-je, tout en grimaçant face à l’attaque d’un point de côté. Je ne me promène pas souvent dans le coin. C’est un peu trop glauque et ça manque de fenêtres. Tu es médecin légiste ? 

	Enfin, Donuts Black s’arrête. Il se fige en plein milieu du couloir éclairé par des diodes électroluminescentes, un peu trop agressives à mon goût, et se tourne dans ma direction. Son expression aurait pu être considérée comme impassible, si seulement le muscle de sa joue gauche ne tressautait pas dans un tic nerveux. 

	Il jette un bref coup d’œil au badge accroché à ma blouse.

	— Tu n’as pas des gens à aller sauver… docteur Peterson ? 

	Je croise mes bras contre ma poitrine, puis lui adresse mon plus beau sourire.

	— Je suis de garde. Pas d’urgence, pas d’intervention. Et toi ? Non, attends… Si tu es médecin légiste, tu ne dois pas être pressé par le temps. Les morts sont patients, j’imagine. À moins que La Faucheuse attende que les corps soient autopsiés pour récupérer leurs âmes, alors, dans ce cas, tu dois te dépêcher. 

	Ses prunelles verdoyantes s’assombrissent d’agacement, qu’il cache alors sous sa main dans un geste d’exaspération. Il coince l’arête de son nez fin entre ses deux longs doigts et soupire. 

	— La Faucheuse se moque que les corps soient autopsiés ou non, finit-il par me répondre.

	J’opine d’un hochement de tête énergique.

	— Oui, bien sûr… Elle se préoccupe seulement des âmes. Ça me paraît plus sensé. Mais… 

	Défibrillateur Black ne me laisse pas le temps de terminer ma phrase et reprend son chemin. Je me mets à galoper à mon tour, en ignorant cette foutue douleur abdominale aiguë. 

	Si je n’étais pas diplômée en médecine, ou si j’étais hypocondriaque, j’aurais presque cru à une appendicite, une péritonite ou un infarctus du myocarde. Les points de côté font un mal de chien. 

	— Tu la connais ? m’enquiers-je, entre deux respirations sifflantes. 

	— Qui ça ? bougonne-t-il, les dents serrées et les mâchoires contractées. 

	— Bah, La Faucheuse. 

	À nouveau, il s’immobilise. Je fais de même et me penche vers l’avant en posant mes mains sur mes cuisses, à bout de souffle. Ce couloir est interminable. 

	Je finis par me redresser et découvre Décubitus Black en train de me fixer intensément, sans cligner une seule fois des paupières. Sous la lumière blafarde des plafonniers, ses iris ressemblent à deux pierres de jade, douces et translucides. Son teint pâle met en valeur le rosé naturel de ses lèvres et se marie avec l’ivoire de ses cheveux. Je ne crois pas avoir déjà vu une tignasse aussi claire. Une coloration, peut-être ? Même si monsieur Grincheux ne m’a pas l’air d’être du genre à se plaquer de l’aluminium sur la tête pour éclaircir quelques mèches. 

	L’image m’arrache un sourire. 

	— La Faucheuse n’existe pas, lâche-t-il alors.

	L’expression avec laquelle il me jauge me donne l’impression d’être stupide. 

	— Je ne sais pas… Tu en parles comme si tu la connaissais. 

	Il reste silencieux pendant quelques secondes, sans détourner le regard, puis penche la tête sur le côté avant de me balancer : 

	— Serais-tu atteinte de démence ? 

	— Je ne crois pas. Est-ce que les déments peuvent devenir des médecins ? La folie et la chirurgie ne doivent pas faire très bon ménage. 

	— Cette conversation n’a aucun sens. 

	— Pourquoi devrait-elle avoir un sens ? On discute, c’est suffisant. 

	— Je ne veux pas discuter, gronde-t-il.

	— Pourtant, tu es en train de le faire. Tu me parles. Je te parle. Ça s’appelle une discussion, lui précisé-je tout en nous désignant à tour de rôle. 

	— Et j’y mets un terme. Arrête de me suivre. 

	Je le suis. 

	Il lâche un nouveau soupir et accélère encore la cadence, en tournant à l’angle d’une intersection. 

	— Tu as oublié de me dire ton prénom, lui rappelé-je. 

	— Et toi, tu es sourde, en plus d’être particulièrement agaçante. Je t’ai demandé de ne pas me suivre.

	— Faux. Tu me l’as ordonné, le corrigé-je. 

	Il s’arrête devant une porte qu’il s’empresse d’ouvrir et se faufile dans l’entrebâillement. Avant de la refermer derrière lui, il sort sa tête et me toise avec sévérité. 

	— Au plaisir que nos chemins ne se croisent plus, docteur Peterson. 

	Et il claque la porte. 

	Je reste figée face à l’antre des médecins légistes, la respiration saccadée. Après avoir soufflé sur une mèche décolorée qui m’entrave la vue, je tourne les talons et rebrousse l’allée. 

	— Pas de souci. J’ai l’habitude, soupiré-je dans le silence des sous-sols. 

	Une fois dans l’ascenseur, j’extirpe mon iPod rangé dans la poche arrière de mon jean et opte pour une musique plus énergique et moins déprimante. Fascination du groupe Alphabeat remplace Bleeding Love de Leona Lewis. 

	C’est mieux.

	Lorsque je sors au troisième étage, le bruit des chuchotements étouffés, des quelques chariots poussés dans les allées et des machines médicales m’accueille. Je me dirige vers la salle de garde, bien décidée à me procurer un café pour tenir le reste de la nuit. 

	Une immense joie explose dans ma cage thoracique quand je tombe sur Fran au détour d’une intersection. 

	Mon meilleur ami esquisse un grand sourire et me rattrape en plein vol, en lâchant un léger rire. 

	— Je te cherchais, m’informe-t-il après m’avoir relâchée. 

	Avec ses magnifiques cheveux ébène attachés au-dessus de sa tête, son teint hâlé, ses prunelles sombres et sa bouille de séducteur, Fran fait partie du top trois des individus les plus sexy de l’hôpital. Son caractère jovial et charmeur attire les femmes et les hommes comme des mouches. Pour son plus grand plaisir. Je l’ai toujours suspecté d’être atteint de nymphomanie. 

	Fran couche avec n’importe qui, n’importe quand et n’importe où. 

	Sauf avec moi, bien sûr. Beurk. Impossible. À mes yeux, il est le petit frère que je n’ai jamais eu, même s’il est plus âgé d’une année. J’ai beau être moins mature que lui, je reste tout de même plus responsable. Il faut être sacrément irréfléchi pour prendre le risque d’attraper la chlamydiose, la gonorrhée, la trichomonase ou la syphilis tous les jours. 

	— Café ? proposé-je, tout en glissant mon bras sous le sien.

	— Putain, oui, soupire-t-il. La première partie de la nuit a été compliquée. 

	Nous traversons le couloir, en prenant soin d’atténuer nos voix pour ne pas déranger. 

	— Beaucoup de patients ? 

	— Deux césariennes, dont une en urgence qui ne s’est pas très bien passée. 

	Parce qu’en plus d’être l’homme le plus génial de cet univers, Fran est sage-femme. Si ce n’est pas super cool, ça. Il est incroyable. 

	— C’est rare que tu fasses des gardes, lui notifié-je, en poussant la porte qui mène à la machine à café.

	— Je ne peux pas éternellement l’éviter. Puis, ça me permet de te voir. Tu n’es pas venue au Dirty Franks lundi dernier. Tu étais de repos en plus !

	Je tire la grimace.

	— Les sorties entre collègues, ce n’est pas mon truc.

	— Je t’ai déjà dit que ton mode de vie n’était pas sain. Si tu ne fais qu’alterner entre ton palace et l’hôpital, tu vas finir en dépression. Il faut que tu te lâches un peu, que tu voies du monde, et que tu baises.

	Mon index loupe la touche du Cappuccino et atterrit sur celle du Thé vert.

	Crotte. Je déteste le thé. 

	Dépitée, je tourne ma tête vers mon meilleur ami qui s’est calé contre le rebord de la table, les bras croisés contre son torse. Son expression paternaliste m’aurait fait rire, si je n’avais pas appuyé sur cette maudite touche du thé vert. 

	— Primo, je n’habite pas dans un palace, lui rappelé-je, en hissant un doigt. 

	Il arque un sourcil moqueur, alors que ses lèvres s’étirent dans un sourire en coin.

	— Comment appellerais-tu ton immense penthouse de mille mètres carrés, alors ? 

	— L’appartement de mes parents.

	— OK. Si tu veux, concède-t-il.

	— Secundo, mon mode de vie me convient très bien, mais merci de t’en soucier, continué-je, en dressant un deuxième doigt. 

	— Ce n’est pas…

	— Et tertio, le coupé-je, en levant un troisième doigt. Je baise. Tout le temps. Et c’est super génial. 

	— Le Womanizer ne compte pas, Imo. Ce n’est pas un vrai partenaire sexuel.

	— Tu dis ça parce que tu n’as pas vu ce qu’il fait. Il est très compétent et il ne risque pas de me transmettre des IST. 

	Fran lève les yeux au ciel, puis s’apprête à renchérir quand mon téléphone d’urgence se met à vibrer dans la poche arrière de mon jean. 

	Je l’extirpe de son emplacement et m’empresse de le coller contre mon oreille. L’un des internes de garde à l’autre bout de la ligne n’attend pas que je parle pour me communiquer la raison de son appel. Cholécystite aiguë. Le patient est emmené au bloc. 

	Le devoir m’appelle. 

	— J’arrive, le préviens-je avant de raccrocher. 

	Fran récupère ma boisson qui patiente toujours dans la machine et l’amène vers ses lèvres. 

	— C’est pour moi, j’imagine. Tu n’aimes pas le thé vert de toute façon.

	— Je t’appelle demain ! l’avertis-je.

	Je le salue d’un geste de la main, avant de me diriger vers la porte. 

	— Tu ne pourras pas éviter le Dirty Franks toute ta vie, Imo ! me menace-t-il.

	L’issue se referme derrière moi. 

	Shake It de Metro Station continue de tourner à faible volume dans mon écouteur que j’ôte pour le ranger dans ma poche. D’un pas pressé, je rejoins mon confrère. L’adrénaline coule dans mes veines et réanime ma concentration. Toute pensée superflue se dissipe. Le mode opératoire de la chirurgie hépatobiliaire se reproduit dans mon esprit. Je me le répète mentalement, encore et encore. Plus rien n’existe, si ce n’est ce besoin primitif d’utiliser mes connaissances et mes compétences pour aider les autres. 

	Que j’aime sauver des vies. 
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	Chapitre 5

	 

	Davian

	« Et un pieu dans le cœur, un ! » 

	 

	 

	Déjà que je ne suis pas en forme, trouver le comité d’accueil qui m’attend à la demeure ne m’aide pas ce matin. Ma sœur, je l’aurais parié, mais Lazarus pourrait quand même faire preuve de plus de retenue. Il affiche une mine encore plus sinistre que de coutume et c’est un vampire qui ne sort jamais à la lumière du jour. Imaginez le cadavre ambulant. Lorsque Barclay émerge, le nez dans un vieux grimoire, je comprends bien que si mon heure n’est pas également venue, je suis, malgré les apparences, dans un sacré bourbier. 

	— Il faut qu’on parle, Davi ! claironne la tigresse de la tanière. 

	— Ne m’appelle pas ainsi ! rétorqué-je, amer. 

	Ce qui n’a aucun effet, si ce n’est de l’agacer encore davantage. Reliée à moi, la malheureuse doit supporter l’ascenseur émotionnel qui bouillonne en moi. 

	— Alors, cesse de faire comme si tout allait bien. Tu dépéris. 

	— Je suis déjà mort, je te remémore. 

	— C’est donc doublement plus inquiétant, renchérit mon majordome. 

	D’un simple regard assassin, je fais taire toute cette assemblée de succubes et tends mon manteau et mon parapluie à ce dernier. Dépliant mes longues jambes, j’accorde tout de même une audience aux seuls êtres capables de saisir cette malédiction de Noël qui semble me coller à la peau. 

	— Vous avez une idée de ce qui se passe ? 

	— Aucune, avoue Cayla.

	— Je pourrais… enfin peut-être… je ne suis pas sûr… mais disons que… ça permettrait de nous laisser le temps de… comprendre…

	Voilà, mon équipe de secours se compose donc d’une éponge émotionnelle qui n’a pas pour habitude de se soucier de quiconque hormis son illustre personne, d’un geek tellement peu confiant qu’il ne fait jamais une phrase sans l’entrecouper et d’un valet aussi causant que moi. Autant dire que je suis mal engagé dans cette affaire. Et encore, je suis optimiste. Si Laz’ était à ma place, nul doute qu’il aurait déjà choisi son cercueil de confort pour séjourner le siècle prochain au fond d’une catacombe. Parce que l’ironie ne m’échappe pas. Je sais bien ce qu’il adviendra de moi si je ne trouve pas un remède. Je vais commencer lentement à me dessécher jusqu’à finir statufié, sans aucun espoir de mort définitive. Puisque je suis préalablement non vivant. Bref, c’est la merde, comme diraient les humains. Et tout ça, pendant qu’ils se gavent de chocolat en cette période de Noël.

	— Que proposes-tu, Lazarus ? repris-je pour lui donner la confiance dont il a besoin pour terminer sa tirade macabre. 

	L’effort que me demande la patience dont je fais preuve est surnaturel à plus d’un égard. Rapide comme l’éclair, je prends le temps de poser mes mots pour ne pas le brusquer. Un sacerdoce de plus. 

	— Je pourrais te perfuser. Si le plasma ne transite pas par la voie normale, peut-être s’imprégnera-t-il avant que tu le rejettes. 

	Son idée n’est pas idiote, après tout, lorsque les patients ne peuvent plus se nourrir, nous leur donnons les traitements par intraveineuses. Manque de chance, je n’ai pas le matériel ici et je n’ai pas non plus de connexions écarlates comme nos amis terrestres.

	— Comment ferais-tu cela ? 

	— En injectant le sang directement au cœur de ton organisme, enfin, je crois. 

	Je lutte pour ne pas lever les yeux au ciel. Le centre névralgique des vampires est à la place du cœur. Comment perfuser une cavité aussi bien protégée ? Telle reste la question en suspens. 

	— Oh, pas la peine de ronchonner, Davi ! Mon idée était de t’enfoncer un pieu sanguinaire sans détour dans la poitrine, je suis certaine que tu préféreras son option. 

	Elle s’agace et au martèlement de son talon sur le sol, habitude qu’elle a empruntée aux humains à force de les fréquenter, je devine qu’elle ne plaisante pas et qu’elle s’impatiente au-delà de toute réserve. 

	— Certes ! Si je ne trouve rien d’ici ce soir, nous ferons ça lors de ma prochaine garde. 

	Si je valide cette idée saugrenue, c’est dans l’unique dessein de gagner du temps pour réfléchir davantage puisque je ne peux pas compter sur leur soutien. Ils sont, selon toute vraisemblance, plus inquiets que moi. 

	— Très bien, je file, j’ai rendez-vous pour une manucure. Espérons que ça va me détendre… laisse planer ma sœur. 

	Aussi rapide qu’à l’accoutumée, elle déserte notre demeure la seconde suivante. 

	— En effet, si la demoiselle ne lui donne pas entière satisfaction, paix à son âme… ajoute Lazarus.

	Il sait non moins bien que moi que Cayla est capricieuse et colérique, mais peu encline à donner la mort sans raison. 

	Ce qui m’indique qu’il ne remet cette tirade que dans le but de me dérider.

	Échec.

	Le restant de ma journée se passe donc au ralenti, de la même manière que chacune des précédentes et certainement des suivantes. Vers 19 h 30, je suis toujours aussi mal en point et je rejoins ainsi mon cousin sur le seuil de notre perron. Lui comme moi sommes particulièrement au fait de son aversion pour le monde terrestre. Je n’ai nullement besoin de le questionner sur son état mental. 

	— J’ai analysé les données. Tu peux encore tenir au moins quelques mois avant de ne plus être en capacité de…

	C’est reparti. 

	Sauf que cette fois, j’ouvre la lourde porte et nous conduis jusqu’à mon lieu de travail. Sur le chemin, les musiques classiques et les chants joyeux heurtent nos oreilles à l’affût. Les phares des voitures agressent nos vues nocturnes et les odeurs chatouillent mon estomac en mal de sang. Pour Lazarus, c’est encore pire. Il a choisi délibérément de se retirer de la vie sociale depuis que nos familles ont péri. Y refaire surface le terrifie. Aussi, je joue mon rôle de chef de clan. Je le divertis et le rassure, comme je le peux. 

	— Je vais te faire entrer par les sous-sols. Tu ne devrais croiser personne. Laisse-moi juste le temps de vérifier que Maddie est partie avant que tu te faufiles à l’intérieur. 

	M’acquittant de mon devoir de médecin, je souris, salue d’un hochement de tête mes pairs et regagne mon antre, silencieux. Le mot griffonné par ma consœur m’indique qu’elle a fini plus tôt, une chance, la première depuis des lunes. Lançant ma playlist sur les quatre saisons en concerto de violon de Vivaldi, je pars en quête de mon ami. Ce dernier rôde tel un vautour autour de la ruelle de service et manque de faire fuir les quelques praticiens encore fumeurs que cette Terre compte, un comble selon tout état de cause ! Les cordonniers les plus mal chaussés quand on pense que cette saleté d’addiction les rend plus facilement remplaçables encore que les atrocités des maladies et des guerres des siècles précédents. 

	— Ils font toujours ce genre de bêtises ? Je ne le concevais pas. 

	— Ils sont stupides, je te l’ai déjà dit. Et plus le temps passe, plus leur ingéniosité redouble de machiavélisme pour les rendre faibles. À croire qu’ils ont besoin de ça pour réguler leur nombre croissant. 

	Sans un mot de plus, il m’imite et rythme ses pas sur les miens, peu coutumier des habitudes légitimes. L’observant à la dérobée, je doute qu’il puisse survivre dans un tel monde s’il ne s’isole pas. Il n’y a rien d’humain chez Lazarus, ni son allure ni sa gestuelle et encore moins son regard à la frontière entre terreur et violence. Je le soupçonne parfois de se cacher derrière sa timidité pour refouler ses pulsions meurtrières et dévastatrices. 

	— Tout ce sang, comment fais-tu pour ne jamais les attaquer ? Je peux les sentir d’ici aux étages supérieurs. 

	Soudain, le souvenir de ma nuit précédente me revient en mémoire. S’il savait que la dernière fois que j’ai tenté de succomber à mes bas instincts, je suis tombé sur une petite chose plus effrayante que moi, avec ses questions, ses cheveux en pétard et sa verve acérée. 

	— On s’habitue. 

	Que puis-je ajouter de pertinent ? 

	Rien.

	De fait, je me tais et installe mon matériel. 

	— Comment veux-tu procéder ? le questionné-je. 

	Son sourire mauvais gît alors. Me rejoint dès lors l’hypothèse de ma sœur. 

	— J’ai fabriqué un outil, justement. 

	Ouvrant son imperméable, il me dévoile la source de son imagination lugubre. Une seringue énorme, avec en son pic une aiguille de la taille de mon pouce et si affûtée qu’elle pourrait transpercer un corps humain sans avoir à forcer. Il a dû utiliser un extrait d’adamantium pour la tailler dans le métal le plus coupant qu’il existe en ce monde. Fier de son attirail maudit, il l’exhibe comme si je ne devinais pas à quel point cette expérience allait être douloureuse. 

	— Tu l’as testé ? 

	Son regard se suffit à lui-même. Évidemment que non. 

	— J’ai manqué de volontaires. 

	Ironie, quand tu nous tiens. 

	— Si je l’emplis de sang chaud, cela devrait atténuer l’irritation. 

	Baliverne, nous le savons tous les deux. 

	— Si je survis, ce serait déjà une belle réussite. Si tel ne devait pas être le cas, tu deviendrais le chef de famille, mon vieux. Alors, ne te rate pas, répliqué-je, prêt à en découdre sans attendre. 

	La lueur de panique que je décèle à ces mots est un léger baume pour mon âme meurtrie, je l’avoue. C’est le signe le plus déférent de son affection à mon égard. Assurément le meilleur gage de soutien que j’obtiendrai cette nuit. 

	Retirant ma chemise, je dévoile mon torse glabre sous le regard inquiet de mon cousin qui n’en mène pas large. 

	— La canule peut contenir deux poches de sang, affirme-t-il.

	Il est visiblement plus enclin à converser de détails techniques que de sémantique.

	Ce qui me sied malgré les circonstances.

	Le bruit du minuteur de chauffe retentit alors qu’il se charge d’en emplir le réservoir. Assis sur une table d’autopsie, je saisis la télécommande de l’enceinte et programme l’Opening de Philip Glass et de Michael Riesman dans l’espoir d’apaiser mon angoisse. Lorsque je sens le marqueur noir qu’il encre sur mon torse afin de situer le point d’entrée optimal, une vague d’adrénaline afflue en moi. Comme si la découverte scientifique que nous nous apprêtions à faire était capable de faire disparaître le fait que je suis assurément le patient 0.

	— Vas-y d’un coup et ne te…

	Pas le temps de polémiquer davantage, il enfonce d’un geste brutal et absolument maîtrisé la pointe brûlante au creux de mon corps froid. Si la douleur me transperce, la morsure laisse place à l’affût de sang immédiat et salvateur. C’est comme une puissante vague qui vient atténuer la vive attaque que je subis. 

	— Désolé ! ajoute mon cousin tout en injectant l’intégralité du nectar. 

	Sans commentaire. 

	— Par souci d’efficacité, je vais laisser la perfusion et continuer à t’alimenter en hémoglobine si tu es d’accord. Je crois que je vais aussi prendre des notes, pour la science.

	On relèvera qu’il ne doute plus à l’instant et que ses phrases sont bien plus loquaces qu’à l’accoutumée. Est-ce l’effet du stress sur son organisme ou de l’exaltation ? J’aime à croire en la première hypothèse même si elle demeure peu crédible. 

	Un fracas retentit alors à notre étage. Certainement l’ascenseur qui indique que nous avons de la visite, ce qui semble peu probable, vu l’heure et le planning que j’ai sous les yeux. En outre, je tente de rajuster ma blouse sans grande possibilité de mouvement. J’ai tout de même un pieu géant au milieu de la poitrine et ça fait un mal de chien. 

	L’indigente d’hier soir pénètre dans la morgue d’un pas déterminé, une boisson verdâtre dans chaque main et une poche remplie de nourriture humaine entre les dents serrées.

	— Dis, docteur Davian Black, j’ai eu une idée ! Oh, et j’ai aussi découvert ton prénom. Bon, j’avoue, c’est Fran qui a soudoyé une infirmière. J’en suis pas fière, mais si tu veux, je te révèle comment je m’ap… claironne-t-elle. 

	Merde ! Il ne manquait plus qu’elle.

	Face à mon cousin prêt à lui ôter la vie, elle s’immobilise et rive ses yeux sur moi, sur lui, sur la perfusion qui pend de mon torse avant de se mordre la lèvre inférieure, laissant s’échouer au sol son repas. 

	Pire encore, Lazarus, dans un réflexe primitif, s’en saisit avant que ce dernier heurte le plancher, à vitesse vampirique. 

	Non, vraiment cette nuit est parfaite.
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	Chapitre 6

	 

	Imogen

	« Je ne dirais pas non à une perfusion de chocolat chaud. » 

	 

	 

	Figée, je bats des cils en observant le brun à lunettes qui s’est rué sur mon sachet de biscuits et l’a rattrapé avant qu’il s’échoue au sol. Il se redresse promptement, l’air mal à l’aise, et tend son bras dans ma direction en refusant de combler l’espace qui nous sépare. 

	Plusieurs secondes passent où mon regard alterne entre l’inconnu et le pochon. 

	Je suppose que mon taux de glucide est trop élevé, encore, et que j’ai dû halluciner un instant. À moins qu’il possède le titre d’homme le plus rapide au monde. Il s’est déplacé si vite que je l’ai à peine aperçu bouger pour réceptionner mes sablés. Mince. Maman avait raison. Le sucre a vraiment fini par endommager mes capacités cérébrales. 

	Impatient, Speedy Gonzales à l’imperméable beige secoue sa main pour me sortir de mon inertie. Je me penche en avant et plante mes dents dans le plastique pour récupérer ma marchandise, que je coince sous mon aisselle en baissant la tête. Il observe le moindre de mes mouvements à travers sa monture carrée, en plissant ses prunelles sombres. Je n’arrive pas très bien à comprendre son expression. Est-ce qu’il est gêné ? Effrayé ? Souffrant ? Les trois ? Il n’a pas l’air en forme, tout comme le docteur derrière lui qui lâche un long soupir en s’agrippant au pan de sa chemise blanche, qu’il garde plaquée contre son torse. 

	— C’était moins une, balbutié-je. Ça m’aurait embêtée de voir mes bonshommes en pain d’épices décapités. Ils sont tellement mignons et… est-ce que c’est une perfusion ? 

	Speedy fait un pas sur le côté pour me bloquer la vue du docteur Black, à l’aide de son corps élancé. Inquiète, je me dirige vers mon collègue. Mon agitation soudaine surprend le brun qui s’empresse de s’éloigner de moi, comme si j’étais atteinte de la rage ou de cette satanée Covid-19. 

	Mes suspicions sont donc réelles ; j’ai bel et bien une tête de pestiférée quand je ne suis pas maquillée. 

	Je me positionne à un mètre du médecin légiste. 

	— Qu’est-ce que tu fais là ? gronde-t-il. 

	J’étudie la tubulure reliée à une poche d’hémoglobine, alors que le cathéter intraveineux se retrouve caché sous sa chemise. 

	— Une transfusion sanguine ? hoqueté-je. Tu es anémié ? Mince, si j’avais su je t’aurais préparé un cocktail de betterave et de levure de bière plutôt que celui à l’épinard, à la roquette et au basilic. 

	Je secoue l’un des deux jus verts, puis les pose sur le support de travail disposé près de la table d’autopsie sur laquelle il est assis. 

	— Qu’est-ce que tu fais là ? répète Davian, d’un timbre plus sec. 

	— Je me suis dit que tu avais besoin d’un petit remontant vu que, tu sais, tu es super pâle. L’épinard est très bon pour ton taux de bêta-carotène, me justifié-je, tout en me balançant d’un pied sur l’autre. 

	J’ignore son regard méfiant et me retourne vers l’homme aux cheveux bruns presque impeccablement coiffés. Une unique mèche rejetée par ses consœurs repose sur son front diaphane. Je m’avance vers lui et tends ma main dans sa direction avant qu’il ait le temps de reculer. Le sachet de biscuits manque de tomber de nouveau. Je le rattrape et l’agrippe de ma main libre. 

	— Je suis la docteure Peterson, une amie du docteur Black. 

	Il examine mon membre sans daigner le serrer, puis reporte son attention sur son collègue ? Amant ? Partenaire de bingo ?

	— Tu as des amis ? lui demande-t-il, d’une voix mélodieuse et douce. 

	— Non. 

	— Je… Tu… J’appelle la… sécurité ? suggère Speedy, entre deux bégaiements. 

	— Laisse tomber. Elle travaille ici, soupire Davian.

	Je n’ai pas le temps de répliquer quoi que ce soit qu’il ajoute, à mon intention :

	— Je n’ai pas été assez clair la dernière fois ? Je n’ai pas besoin de jus d’épinard et je n’aime pas recevoir de la visite. À l’avenir, refrène tes pulsions et reste à ton étage. 

	Je me retourne vers lui et désigne mes biscuits.

	— OK, pas d’épinard. Mais tu ne peux pas dire non à mes bonshommes en pain d’épices. Ils sont délicieux, en plus d’être adorables. Je me suis réveillée plus tôt pour les préparer et je te promets qu’il n’y a pas de légumes dedans ! Que du plaisir gustatif ! 

	Il lorgne mon offrande, puis secoue la tête dans un geste d’exaspération. Je fais la moue.

	— OK, OK… Pas de sucrerie. Tu loupes quelque chose. Bon… Eh bien, je vais y aller, alors. Amusez-vous bien pendant votre soirée perfusion. Est-ce que c’est récurrent ? Je ne dirais pas non à une intraveineuse de chocolat chaud et… 

	Le regard courroucé du docteur Black m’empêche de terminer ma phrase. Je sors un sablé du sachet et croque dans sa pauvre petite tête avant de me rendre vers l’issue. 

	— Oh, au fait ! clamé-je, tout en observant Speedy par-dessus mon épaule, la main posée sur la poignée. Super réflexe ! C’était trop cool. Bonne soirée, les mecs !

	Je me faufile à travers l’entrebâillement, referme la porte derrière moi et trottine vers l’ascenseur. Direction, l’accueil des Urgences.

	Je suis sûre qu’Amelia, elle, va adorer mes biscuits ! 

	 

	 

	— Docteur Black ? Oui… ça me dit quelque chose. C’est le médecin légiste, non ? se remémore Fran. 

	Je hisse mon épaule pour coller mon portable contre mon oreille, puis appuie sur la télécommande pour augmenter le son de la télévision. Mon marathon « téléfilm de Noël » ne fait que commencer, et je compte bien surpasser mon record de l’année dernière. En ce jour de repos, j’en suis déjà à ma quatrième romance noëlesque. 

	— C’est lui, confirmé-je. Grand, blond, ronchon, n’aime pas les épinards. 

	— Et tu as été le voir hier ? Pourquoi ? Oui, Emily, j’arrive dans cinq minutes ! Merde, ma pause est bientôt terminée. 

	— Je l’ai croisé dans les sous-sols un soir et je l’ai trouvé super pâle. Du coup, je lui ai préparé mon incroyable jus vitaminé. 

	— Tu sais qu’il a une réputation de mec cruel dans l’hôpital ? m’avoue mon meilleur ami. Il paraît qu’Anna du labo a essayé de l’inviter à boire un verre l’année dernière et qu’il l’a rabrouée tellement méchamment qu’elle s’est réfugiée dans les toilettes pour pleurer.

	— Mais non ! hoqueté-je. Pauvre Anna. J’adore son style gothique. Elle porte toujours des jupes noires à froufrou trop mignonnes. 

	— Je te parie que c’est à cause du docteur Black qu’elle a commencé à porter du noir. Il a assombri son âme. 

	Je pouffe, puis bondis du canapé en poussant un cri.

	— Quoi ? Qu’est-ce qui t’arrive ? panique Fran.

	— Charles a enfin embrassé Megan ! 

	— Qui sont Charles et Megan ?

	— Charles, pardi ! Le millionnaire qui a voyagé dans le temps et qui…

	— Tu regardes encore un film de Noël, c’est ça ? ricane-t-il. C’est ton 53e de la saison, je suis sûr. Tu devrais sortir et chercher ton Charles, plutôt que de vivre ta romance à travers un écran. 

	— Pourquoi ? Tu connais un Charles qui achète une vieille horloge pour l’offrir à sa fiancée et se retrouve propulsé au XXIe siècle, toi ? Oh ! Tu veux te le garder pour toi, c’est ça ?

	— Non, mais… attends, on parlait du docteur Black. Tu lui as proposé un jus ? Et il n’a pas englouti ton âme, alors ?

	Je baisse la tête pour ausculter mon corps d’un rapide coup d’œil.

	— Je ne crois pas. J’ai un peu mal au ventre depuis hier, mais je pensais que c’était l’arrivée de mes règles. Tu crois que c’est lui ? Mince ! Je vais me transformer en gothique !

	— Est-ce que c’est une mauvaise chose ? Ça ne te ferait pas de mal de changer ta garde-robe. Tes sweats et tes baggys ne sont pas vraiment très flatteurs, poupée. 

	 — Eh ! Ils sont très confortables, OK ? Essaie de porter une jupe crayon avec des escarpins et on reparle, d’accord ? 

	— Je suis persuadé que ça me ferait un cul d’enfer.

	— Pas faux, pouffé-je. 

	— Bref, ce docteur Black…

	— Quand je suis venue lui donner son jus, il était en pleine perfusion dans sa salle d’autopsie, le coupé-je. C’est étrange, non ? Peut-être qu’il est malade et qu’il ne veut pas alerter le corps médical. Pourquoi est-ce qu’il ferait la perfusion dans les sous-sols, sinon ? 

	— Parce qu’il est bizarre et cruel ? 

	— Peut-être, mais il n’a pas l’air méchant, tu sais. Juste un peu insociable. 

	— Oh non, Imo… Tu ne vas pas recommencer, soupire mon meilleur ami.

	— Quoi ?

	— Tu sais de quoi je parle. Tes phases obsessionnelles. Le docteur Black va devenir une nouvelle victime de tes psychoses si tu continues à t’intéresser à lui. Et je ne crois pas qu’il soit une cible appropriée. Tu devrais plutôt te concentrer sur le docteur Gilbert.

	— Keith ? m’étranglé-je, horrifiée. Jamais de la vie ! 

	— Pourquoi ? Je suis sûr qu’il a un crush sur toi depuis que tu travailles au Penn Medicine, mais qu’il est trop fier pour faire le premier pas. 

	— Les produits chimiques médicaux te sont montés à la tête ou quoi ? beuglé-je. Keith est un idiot qui se moque de moi à la première occasion. Il est orgueilleux, machiavélique et pas du tout en crush sur moi !

	Fran rigole, avant de rétorquer :

	— Ouais, ouais… C’est comme à l’école primaire. Tu sais, le garçon qui tire les cheveux de la fille parce qu’il ne sait pas comment lui montrer qu’elle lui plaît ? C’est pareil avec le docteur Gilbert. Ses méthodes de séduction sont à revoir, j’avoue. Je devrais peut-être lui donner des cours. 

	— Jamais, Francisco. Tu m’entends ? Jamais ! 

	— Francisco ? Oh… Imogen Aspen Peterson est très fâchée. 

	— Ta pause n’est pas censée être terminée ? J’ai un nouveau téléfilm de Noël à regarder, bougonné-je.

	Il ricane de nouveau.

	— OK, OK, je te laisse tranquille. On se rejoint au Dirty Franks ce soir ?

	Je lâche un long soupir, avachie sur le canapé, et resserre contre moi le plaid à l’effigie d’un jeune père Noël torse nu que m’a offert Fran il y a deux ans. 

	— Je ne peux pas… je suis en train de me transformer en gothique. Je le sens. C’est super douloureux. 

	— À d’autres, mais pas à moi. À ce soir, poupée ! Je paierai ma tournée ! 

	Puis il raccroche, me laissant dans un état de confusion.

	Keith a un crush sur moi ? Davian Black transforme les femmes en gothiques ? Fran ne connaît pas de Charles millionnaire ? 

	Le monde va mal.
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	Chapitre 7

	 

	Davian

	« Mon intuition est formelle, j’ai affaire à une putain de sangsue. » 

	 

	 

	Voilà maintenant plus de quinze jours que je n’ai pas pu avaler une goutte de sang. La perfusion de Lazarus n’a été d’aucune utilité puisque j’ai saigné des yeux et par conséquent perdu toute ma force moins d’une heure après avoir chassé la folle des étages supérieurs. Je reste en mesure de survivre, bien plus fort que n’importe quel humain que je côtoie. Pour autant, je ne me sens pas dans mon état normal. Je présume que le manque joue sur mon caractère. Déjà taciturne, je suis à présent hargneux. Et bougon, depuis qu’un nuisible débarque dans ma salle d’autopsie comme si elle était chez elle. 

	Elle passe chaque nuit avec des boissons colorées, des plats aux odeurs peu ragoûtantes et un sourire qui me donne des frissons. Si si, de véritables crises d’urticaire à elle toute seule. Je défie les pires créatures de trouver un moyen efficace de se débarrasser de cette sangsue sans avoir à la tuer. Parce que je me suis renseigné sur elle. Après tout, elle a réussi à obtenir mon prénom, je lui devais bien la même punition. Pourtant, cela m’a coûté de prendre une minute pour creuser ma piste et découvrir qu’elle bosse en anatomie digestive et qu’elle passe ses nuits dans les étages au-dessus de moi. Je ne l’avais jamais croisée pour la simple et bonne raison qu’elle ne perd quasiment aucun patient et que, lorsque tel est le cas, il n’y a aucune autopsie, car c’est suite à de nombreuses maladies inguérissables. Le genre de chirurgien qui ne m’est d’aucune utilité. Hier, j’ai dû l’écouter me narrer en détail la dissection d’un pancréas dans le but d’en sauver une partie. Elle m’a raconté par le menu toutes les étapes de son processus, c’était étrangement passionnant, tant l’état de l’organe était détérioré. Il a fallu que je la congédie au motif que la mort n’attend pas. Si j’ai noté un léger changement de son rythme cardiaque, elle ne s’en est pas offusquée. Et je sais à présent pourquoi. 

	Cette petite créature singulière est aussi solitaire que moi. 

	La version guillerette et insupportable, mais très semblable malgré tout. Rejetée par ses pairs, elle est en manque d’affection. Et elle s’imagine certainement que je pourrais la combler, quelle ironie !

	Heureusement, je peux compter sur le calme qui règne ici pour apaiser mes tourments. Le concerto N° 24 en C mineur de Mozart possède toujours autant de charme à mes oreilles sensibles. Tout en délicatesse, je peux sentir les doigts de l’artiste qui effleurent à peine le piano, le vent qui s’engouffre dans les cuivres et la légèreté de la brise qui en résulte. Plongé au cœur du cerveau de madame Smart, morte d’un traumatisme crânien causé, à n’en pas douter, par les coups de son mari, vu l’impact contondant de la plaie, je laisse la mélodie faire son œuvre et me conduire doucement vers ce qui ressemble le plus à de la sérénité à mes yeux. Le corps de cette femme est meurtri, si bien que je me demande qui se chargera de régler son compte à l’abominable monstre qui lui a fait ça. 

	— Vous étiez si jolie, il devait bien vous rester encore quelques belles années. Puisse le trépas vous être plus favorable. 

	Plongeant mes poignets gantés dans sa boîte crânienne désormais vide, j’observe que tel a été le cas. Lorsque l’impact de la batte de baseball avec laquelle il l’a frappée, broyant l’os occipital et le temporal, elle a cessé de vivre en une fraction de seconde, la soulageant probablement des multiples fractures que j’ai constatées sur ses côtes, son tibia et son cubitus gauche. À la vérité, ce que je viens de lui dire n’est pas exact. Cette femme est dans un état catastrophique et rien de joli ne perdure après de telles blessures. Heureusement, elle est à présent entre de bonnes mains, expertes et minutieuses. 

	Quel plaisir !

	Ici, aucune plainte, juste un travail bien fait, du plasma coagulé, des notes mélodieuses et une obscurité qui me rassure. À l’inverse de mon cher cousin, je ne crains pas de laisser ma vue s’adapter dans les ténèbres, j’en fais partie. Si je connais la raison de sa phobie du noir, je ne la comprends pas pour autant. Vampires, êtres barbares, buveurs de sang, meurtriers, nous avons tous les noms et pourtant nous ne sommes plus aussi dangereux qu’on pourrait le croire. La petite voix de ma sœur s’immisce alors sous mon crâne pour me rappeler que la belle a encore tué par négligence il y a quelques mois. Si elle a témoigné un léger regret, je sais qu’elle n’en éprouve aucunement. Les humains sont et resteront toujours des moyens d’obtenir la survie de notre espèce. Leur hémoglobine nous est nécessaire et même si je suis coutumier de me retrouver ici, entouré des poches de sang que je subtilise à des fins personnelles depuis des années, mes nerfs sont mis à rude épreuve. 

	— Madame, je vous souhaite le repos éternel, je vais à présent vous recoudre. 

	Rangeant ses viscères et tout ce qui a fait d’elle un être vivant à l’intérieur de sa cavité abdominale, je rabats sa panse afin de procéder aux dernières coutures. J’aime particulièrement sentir l’effet que procure le fait de percer la peau avec une aiguille. Probablement parce que cela me rappelle à quel point il était bon de planter mes crocs dans la pellicule fragile des humains auxquels je m’abreuvais autrefois. Dire que je ne suis même plus capable d’aspirer dans une paille pour me nourrir, quel gâchis ! 

	Appliqué à finir mon labeur avec précaution, mon regard est cependant attiré par un mouvement dans mon champ de vision. En effet, les enceintes à fond m’ont empêché de sentir arriver les emmerdes de ce soir. Je ne sais en outre pas pourquoi je suis étonné, puisque cette indésirable se pointe ici toutes les nuits depuis notre rencontre. 

	Cette nuit, je n’ai pas plus envie qu’hier de la congédier, mais preuve est de constater qu’elle ne comprend pas le message que je passe chaque jour. Je suis donc de corvée. Cette fille est si minuscule qu’elle est obligée de sauter derrière la porte battante pour entrevoir à travers le hublot. J’ai ainsi la vision de deux mèches blondes et des bras qui s’ébattent à travers la bande vitrée supérieure. Je peux cependant lui reconnaître qu’elle respecte les lieux puisqu’elle n’est pas entrée avec fracas comme c’est le cas lorsque je ne suis pas en pleine autopsie. Le mérite revient dès lors à l’enseigne lumineuse au-dessus de la morgue qui indique que je suis au beau milieu d’une opération, si on peut le dire de cette façon. Il y aurait donc un minimum de jugeote sous cet amas de paroles inutiles et de mouvements désordonnés. Déposant mon fil, mon aiguille et la pince que je tiens dans ma main gauche sur le plateau, je prends tout mon temps pour terminer mon travail. J’ôte un à un mes gants chirurgicaux et je couvre le corps de cette pauvre femme qui n’a certainement pas plus envie que moi d’entendre les jérémiades de l’autre sangsue. Et je pèse mes mots, plus collant qu’elle, je ne connais pas. Et je rappelle, je suis un vampire. À pas lents, je réduis la distance entre la porte derrière laquelle elle s’agite et je contourne le dernier baffle qui hurle les notes mélodieuses de cette musique forte et révérencieuse. 

	Poussant le battant du hayon, je ne lui laisse pas l’espace nécessaire pour entrer. 

	— Ah, tu es là, Davian ! Justem…

	Elle m’agace déjà alors que je n’ai pas encore eu l’occasion de poser un œil sur sa silhouette. 

	— Qui pensais-tu venir embêter ici ? 

	Oui, je lui coupe la parole, mais je n’ai pas le choix si je veux pouvoir l’expédier rapidement, je commence à connaître la bête. 

	— Ben toi, évidemment. Le seul qui traîne dans ces lieux sinistres et… oh, tu es en pleine autopsie ? Le patient est mort de quoi, docteur ? C’était naturel ? Ou on l’a tué ? Ça doit être passionnant de résoudre des mystères médicaux. Je dis souvent que le corps humain recèle tellement de magie et que si on pouvait utiliser plus de 10 % de notre…

	Et c’est reparti pour un tour. 

	J’ai envie de la réduire au silence. 

	De façon définitive. 

	Pourtant, alors que je daigne enfin expirer l’air que je contenais inutilement dans mes faux poumons, je pose mes yeux sur…

	— Mais qu’est-ce que… 

	Des siècles de calme et de sobriété et j’éclate de rire face à une humaine ridicule. Et je pèse mes mots. Je n’ai pas entendu le son de ma propre hilarité depuis des centaines d’années. Et c’est étrange, presque effrayant. Pourtant, il redouble et j’ai tout le mal du monde à contenir mon émoi. Cette folle a noué ses cheveux bruns en deux couettes hautes de chaque côté de son visage. Ses mèches blondes s’échappent sur le devant, son maquillage doit avoir vécu quelques belles heures il y a une éternité, car il coule à moitié sur ses joues et que dire de sa tenue. Je ne suis même pas certain que l’on puisse considérer ces guenilles comme de véritables vêtements. Un pull informe et beaucoup trop grand à l’effigie de ce groupe de filles des années 1990 (je le déduis à l’inspiration capillaire essentiellement), les Spice Girls si j’en crois l’inscription faite sous la photo mal imprimée et délavée des cinq bimbos en robes moulantes aux couleurs criardes. Le tout sous un fond qui, fût un temps, devait être violet, mais qui s’apparente plus à du marron taché aujourd’hui. Son pantalon pourrait suffire à nous y faire entrer tous les deux dedans. Les poches sur les côtés sont trouées et le motif militaire apporte la touche finale à cette faute de goût que je ne saurais qualifier. Bonus, des espèces de chaussures de blocs sur lesquelles elle a collé tellement de stickers qu’on ne sait dire la couleur de celles-ci. 

	Il n’y a rien qui ne s’harmonise avec quoi que ce soit. Comme quoi, le style classique a quand même du bon. 

	— Pourquoi tu ris ? Pas que ça me dérange hein, vu que je crois que je ne t’ai jamais aperçu exprimer autre chose que ta tête de mort-vivant. Mais tu avoueras de toute manière que…

	Sa logorrhée verbale me fatigue plus encore que le manque de sang. D’ailleurs, j’en note l’affluence sur ses joues au moment où je lève un sourcil interrogateur face à tant de ridicule. 

	— … toujours est-il que je voulais te proposer de sortir manger un truc. Tu sais, il y a ce bar où vont tous les médecins, le Dirty Franks, et je me disais qu’on pourrait s’y retrouver tous les deux quand tu auras fini de… d’autopsier. J’ai vérifié ton planning, tu n’as rien d’autre de la nuit et je viens de terminer ma garde alors, si tu veux, enfin… je t’invite bien sûr, vu que c’est mon idée.

	Si je ne l’interromps pas, je suis certain qu’elle ne cessera jamais sa diarrhée orale. 

	Et si je la plantais là sans un mot ? 

	J’ai presque envie de tenter l’expérience. 

	Possible qu’elle séjourne ici jusqu’à la fin de ma garde et je me verrais dès lors coincé avec elle. Mauvaise idée. 

	Et puis, je note qu’elle fouille pour en apprendre plus sur moi. Ce qui n’est pas de bon augure. Surtout si elle veut rester en vie. Lazarus n’a pas encore parlé d’elle à Cayla, mais s’il le fait, je sens que ma jumelle ne va pas aimer découvrir que l’importune cherche à se rapprocher de moi par tout moyen. S’il y a bien une chose que nous avons apprise, et durement de surcroît, c’est que notre petit secret doit en demeurer un. Les derniers qui ont tenté de renverser l’ordre établi ont péri. Et nous voilà tous orphelins. Risque que ma sœur n’acceptera jamais de prendre. Il vaut donc mieux pour Imogen Aspen Peterson qu’elle se tienne loin de moi et de ma famille. Moi aussi j’ai fouiné, je n’aime pas manquer de munitions dans un combat. Jamais. 

	— Un dîner, quelle excellente idée ! répliqué-je pour qu’elle cesse enfin de m’importuner. 

	Je n’ai pas besoin de mentir, je rêve de manger. Pas comme elle l’imagine, mais je suis littéralement mort de faim. 

	— Parfait, je t’attendrais là-bas dans ce cas, répond-elle avec un immense sourire. 

	Sa naïveté me perturbe une seconde. Elle croit vraiment que je vais accepter de sortir en public avec elle. Habillée de la sorte, même un sans-abri s’y refuserait. Comment fait-elle pour ne pas voir que même une sangsue dans son genre doit s’adapter pour survivre ? 
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	Chapitre 8

	 

	Imogen

	« J’adore les lapins, mais pas tant que ça non plus. » 

	 

	 

	— Souhaiteriez-vous boire autre chose, mademoiselle ? Ou préféreriez-vous commander à manger ? Les cuisines vont bientôt fermer. 

	Je sors mon nez du livre que je suis en train de dévorer, puis tapote l’écran de mon portable abandonné sur la table pour me repérer dans l’espace-temps. 

	Minuit.

	Mince. Ça fait déjà trois heures ?

	Je plante mon regard sur le serveur qui m’observe avec pitié, lequel a sûrement deviné que la personne qui devait me rejoindre à 21 heures ne me rejoindra pas, finalement. 

	Je me frotte les yeux, fatiguée par cette longue journée, puis attrape mon verre vide et le lui tends. 

	— Je vais attendre encore un peu, mais je veux bien un autre jus de tomate, s’il vous plaît. Merci, rétorqué-je avec un grand sourire.

	Le quarantenaire opine, récupère ma consommation terminée et retourne au bar. 

	Absorbée par ma romance surnaturelle, je n’ai pas remarqué que plusieurs de mes collègues ont rejoint le Dirty Franks. La majorité est installée sur les tabourets disposés près du long comptoir en ébène et discute autour de pintes de bière. Je repère même Anna, la gothique du laboratoire, qui rigole à une blague de Steeve, un interne en neurochirurgie. 

	S’ils m’ont reconnue, aucun n’a osé venir me saluer. Je replace une de mes mèches blondes derrière mon oreille et reporte mon attention sur mon bouquin. 

	Encore une heure et je m’en vais, pensé-je tout en ignorant les gargouillements de mon estomac. 

	Même si je suppose que le docteur Black m’a posé un lapin, la possibilité qu’il pourrait juste avoir du retard me force à patienter. Les imprévus sont inévitables en médecine. L’idée qu’il débarque et se retrouve seul m’attriste, alors j’attends. 

	J’ai une mission à mener à bien, après tout. À force de le côtoyer contre son gré, mes doutes se sont confirmés : monsieur Grognon ne va pas bien. Je ne sais pas quelle maladie l’affaiblit à ce point, mais je refuse de rester sans rien faire. Je n’ai pas l’impression qu’il se nourrit assez, peut-être parce qu’il est trop absorbé par son travail, ou peut-être parce que les symptômes de sa pathologie l’empêchent de s’alimenter correctement. J’ai eu espoir qu’en l’invitant à dîner, il n’aurait pas d’autres choix que de manger. 

	C’était une idée stupide, j’imagine. 

	Quelques minutes plus tard, le serveur me ramène mon quatrième jus de la soirée, récupère mon argent, puis retourne à ses occupations. Je continue d’avaler les chapitres tout en sirotant mon breuvage, lorsqu’une ombre se matérialise devant moi. 

	Oui ! Je savais qu’il viendrait !

	Soulagée, je m’empresse de refermer mon livre et relève la tête pour saluer Da…

	Keith ?

	— C’est rare de te voir ici, Peterson, affirme le docteur Gilbert, installé nonchalamment contre la banquette en cuir brun face à moi, ses longs bras étendus sur le haut du dossier. 

	— Ah… Oui. J’attends quelqu’un. Il ne va pas tarder… normalement. 

	J’aurais aimé discuter avec lui de la pluie et du beau temps jusqu’à ce qu’il se lasse et prenne la fuite, mais les révélations de Fran n’arrêtent pas de se répéter dans mon crâne. 

	Il a un crush sur toi. Il a un crush sur toi. Il a un crush sur toi.

	Je plisse les paupières en étudiant son visage, ses expressions et son langage corporel. Il n’a pas l’air décontenancé ni énamouré, juste… amusé ? Je crois. Du moins, c’est ce que laisse sous-entendre son sourire en coin. Oh, non. Il va encore se moquer de moi. 

	— Tu n’es pas trop âgée pour porter des couettes ? me demande-t-il, en désignant ma coiffure d’un geste de la tête. 

	J’en étais sûre ! 

	Je hausse les épaules et avale plusieurs gorgées de mon jus, sans cesser de le sonder. 

	— Il y a un âge limite pour porter des couettes ? répliqué-je. Tu fais partie de la police des coiffures ? Je les trouve mignonnes, moi. Et ça m’évite d’avoir la tignasse emmêlée quand je suis dehors. Le vent est un ennemi redoutable. Mais tu t’en fiches toi, avec ta coupe de militaire. 

	Keith rigole et passe ses doigts dans ses cheveux bruns courts. 

	— Tu te moques vraiment de ce que les gens pensent de toi, hein ? s’enquiert-il. 

	Je reste silencieuse et continue de le dévisager avec insistance. Face à mon œillade inquisitrice, le chirurgien se racle la gorge et détourne le regard. 

	— Quoi ? marmonne-t-il. 

	Il sirote sa bière, nerveux. 

	— Tu as un crush sur moi ?

	Le pauvre homme avale sa boisson de travers et se met à tousser comme un patient atteint d’une pneumonie. Je fronce les sourcils, perturbée par sa réaction, et l’observe se relever promptement de son siège, verre en main.

	— Quoi ? N’importe quoi ! beugle-t-il. Bonne soirée, Peterson.

	Puis Keith décampe, le dos raide et la démarche rigide. Il retourne vers nos collègues et s’immisce dans leur conversation comme si de rien n’était, en ignorant ma présence. 

	Trop bizarre. 

	Confuse, je m’efforce de reporter mon attention sur ma boisson que je termine rapidement. 

	Davian ne viendra pas, et je suis fatiguée.

	Après avoir rangé mon livre dans mon sac, je quitte le Dirty Franks et me balade dans les rues de Philadelphie jusqu’à mon immeuble. J’admire toutes les décorations de Noël qui illuminent les boutiques et restaurants du quartier West Philadelphia, en savourant la chaleur intérieure qu’elles me procurent. 

	J’arrive dans mon appartement une trentaine de minutes plus tard, retardée par l’immense sapin installé dans l’avenue où j’habite qui m’a captivé un moment. 

	Quand je franchis le seuil de mon entrée, mes pieds et mes doigts me font mal tant ils sont glacés. Le changement de température m’arrache un agréable frisson et me donne la furieuse envie de me pelotonner sous ma couette. Je retire aussitôt mes chaussures que j’abandonne dans le salon, 

	— Zorro ? clamé-je. 

	Pas de réponse.

	J’ôte ma doudoune, me dirige vers le canapé, puis m’allonge à plat ventre sur le parquet pour jeter un coup d’œil sous le meuble. 

	Non.

	Je file dans la cuisine et inspecte tous les bocaux ouverts. 

	Non plus. 

	— Zorro ? répété-je, tout en claquant ma langue contre mon palais pour le faire venir à moi. 

	Je vérifie chaque pièce et finis par le trouver dans ma chambre. Mon furet dort en boule sur ma couette, son petit museau appuyé contre son ventre. 

	Beaucoup trop mignon. 

	Je m’allonge sur le lit, à côté de lui, et caresse sa douce fourrure.

	— On m’a posé un lapin aujourd’hui, Zozo, lui confessé-je. Mais, au moins, j’ai pu lire la suite des aventures du dragon et de la vampire. C’était chaud bouillant ! Dis, tu n’as pas vu Phibou ? Il n’était pas sur le Ficus. 

	Le dormeur au pelage cendré, avec des poils blancs lui faisant un masque autour des yeux, ne bouge pas d’un iota. Il continue de roupiller, se moquant bien de ce que je lui raconte.

	— Pas grave. Il n’a pas dû aller bien loin, je le chercherai demain. Je suis KO et…

	Les vibrations de mon téléphone m’empêchent de terminer ma phrase. Je sursaute, l’extirpe de la poche arrière de mon jean et le plaque contre mon oreille sans chercher à découvrir l’identité de mon interlocuteur. 

	Il n’y a qu’une seule personne pour m’appeler à une heure aussi tardive, de toute façon.

	— Oui ? m’enquiers-je.

	— Oh, ma Imo ! Je ne te réveille pas, j’espère ? Papa vient de me rappeler qu’il est une heure du matin à Philadelphie ! 

	Je me retourne sur le dos et braque mon regard sur le plafond. 

	— Non, non, je ne dormais pas encore. Tout va bien ? 

	— Nous venons d’atterrir à Bangkok ! Il fait si chaud ! Ça nous change des États-Unis ! Et toi ? Le travail se passe bien ? Tu as sauvé beaucoup de vies ? Oh, oui, j’oubliais… Papa et moi ne serons pas revenus pour les fêtes, ça ne te dérange pas ? Nous voulons faire un petit détour par le Japon avant de rentrer.

	J’avale la boule logée dans ma gorge et m’empresse de lui répondre, d’une voix guillerette : 

	— Non, pas de souci ! Ce n’est pas grave. Je comptais bosser pendant le réveillon, de toute façon. 

	— Oui, c’est ce qu’on se disait avec papa ! Tu aimes tellement travailler, hein ?

	— J’adore ça, oui.

	— N’oublie pas de faire ta cure de vitamines annuelle. Tu ne tiendras jamais tout l’hiver, sinon. Tu te rappelles quand tu as attrapé la grippe deux fois en un hiver et… Oh, je ne t’ai pas dit ! Ton père a revendu ses parts de l’entreprise ! Nous allons pouvoir voyager sans nous arrêter. C’est génial, n’est-ce pas ? Et nous aimerions acheter un sixième appartement à Paris. Tu ne veux pas venir vivre à Paris, par hasard ? Ça te changerait un peu de Philadelphie !

	Je ferme les paupières, engloutie par la fatigue. 

	— Imogen ? Tu m’écoutes ? demande ma mère. 

	 — C’est gentil, mais je préfère rester ici. Je me plais vraiment au Penn Medicine. 

	— Tu pourrais tout aussi bien arrêter de travailler, tu sais. Papa et moi avons assez d’argent pour…

	— Maman, la coupé-je. Je vais te laisser, je suis exténuée. Je te rappelle demain, si ça ne te dérange pas ?

	— Oui, oui, bien sûr… On s’appelle la semaine prochaine ? Et j’insiste, mais n’oublie pas tes vitamines, ma Imo ! Je t’embrasse, bonne nuit !

	Elle raccroche, sans me laisser le temps de lui répondre. J’abandonne mon portable sur la couette et ramène mon bras sur mes yeux. 

	Crotte. Je déteste être triste. 

	Déconcertée, je détale de ma chambre, descends les escaliers et cours jusqu’à mon sac délaissé dans le salon pour récupérer mon casque. Je l’enfile sur mes oreilles et mets Good Feeling de Flo Rida à fond. 

	Mes épaules se détendent instantanément. Ma morosité est vite remplacée par un sentiment d’allégresse. 

	Qu’importe que mes parents soient encore absents pour Noël. Qu’importe que je passe les fêtes seule. Tant qu’ils sont heureux, alors je le suis. 

	Papa et maman ont toujours été des parents aimants. Lors de ma jeunesse, ils compensaient leur absence en me couvrant de cadeaux. Ils embauchaient les meilleures nourrices et gouvernantes pour s’assurer de ma bonne éducation. Je n’ai jamais manqué de rien, si ce n’est de leur présence. Mais qui suis-je pour me plaindre ? Si j’ai pu lire tous ces livres, étudier à l’université et devenir chirurgienne, c’est grâce à eux. 

	Cela ne me dérange pas de les voir une fois par an, tant qu’ils se portent bien. 

	La solitude fait partie de ma vie depuis bien trop longtemps. Elle ne m’embête plus.

	J’ai un appartement immense, de l’argent à n’en plus savoir quoi faire, un avenir prometteur et une carrière incroyable. Je dois arrêter de me comporter comme une gosse pourrie gâtée et me sentir triste pour si peu. Et je ne leur mentais pas ; je compte bien passer le réveillon au Penn Medicine, à défaut de pouvoir le célébrer avec Fran qui part à Porto Rico jusqu’à la mi-janvier. 

	Tu es une grande fille, Imo, me rabroué-je. 

	Faisant fi du nœud dans mon estomac qui m’empêche d’avaler un quelconque repas tardif, je retourne dans ma chambre et m’étale sur le lit, en prenant soin de ne pas écraser Zorro. Je m’assoupis encore habillée, alors que ma playlist « jours heureux » continue de tourner en boucle. 
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	Chapitre 9

	 

	Davian

	« Je commence à me demander si mon ange gardien ne serait pas un peu bourré. » 

	 

	 

	J’ai faim !

	Une douleur sournoise s’insinue en moi depuis des jours et des jours. Je n’avais plus vécu pareille souffrance depuis des centaines d’années et je désespère de la moindre goutte de plasma. La nuit dernière, j’ai reniflé comme un dément une pauvre défunte et son aorte sectionnée. Or, je ne mélange jamais travail et nourriture. J’œuvre ici pour me garantir un accès constant à la banque du sang, mais je n’ai jamais été tenté de franchir la barrière déontologique. Quoique, dans mon cas, il n’y en a pas vraiment puisque je suis un démon et mes patients sont déjà morts. Cependant, je sais reconnaître quand je commence à dérailler et cette malédiction de Noël est une véritable plaie. Elle me conduit directement vers la folie. Je la sens qui s’infiltre en moi, qui brise ma retenue et qui me pousse à des gestes de plus en plus désespérés. Comme si cela ne suffisait pas, j’entends des chants quantiques, je vois des illuminations et des rires chaque fois que je sors. À croire que ces satanés humains ne peuvent pas faire preuve d’un minimum de calme. Leur liesse me rend encore plus morose qu’à l’accoutumée. Les voir déborder de bons sentiments me donne carrément envie de les vider de leur sang, ce que je ne fais plus depuis des siècles, préférant me nourrir de façon plus noble, moins sale diront certains. 

	Je suis tellement en colère que je commettrais bien un meurtre, comme j’en avais l’habitude autrefois. Je suivrais ma proie, je l’épierais, je vérifierais que l’individu est mauvais, que son âme ne peut se repentir et ensuite, je le viderais de son nectar, tel l’affreux succube en mal de justice que j’étais à l’époque. Il me fallait tuer avec éthique, ne choisir que les pires êtres sur Terre pour absoudre cette parodie de fausse morale qui me persécutait. Je n’ai compris que plus tard que, lorsque l’on assassine, peu importe, la victime, le geste fait de nous le monstre de l’histoire. 

	Pourtant, cette simple évocation mentale fait s’allonger mes canines en mal de nutrition. Même ma peau commence à tirer, je me dessèche de l’intérieur. Mais chaque fois que je tente une nouvelle ingestion, cela se traduit inévitablement par un bain de sang qui n’a rien de gustatif. Cette lente torture joue sur mes nerfs et je me retranche seul dans ma bibliothèque centenaire afin de fouiller dans de vieux manuels, dans l’espoir de trouver un remède dont je sais qu’il n’est pas ici ; pour la simple et bonne raison que c’est moi qui ai constitué cette collection d’ouvrage et que j’en connais chacun d’eux. Si j’avais, au cours de mes siècles de vie, eu l’occasion de lire une ligne sur un tel sujet, je sais que je m’en serais souvenu. J’aurais même été bien plus vigilant avec cet elfe de malheur, si j’avais su à quoi m’attendre. Je n’aimais pas spécialement le rituel de fin d’années avec les cadeaux et toute cette fausse jovialité. Probablement, l’un des plus gros mensonges que les hommes s’imposent. À présent, je m’en méfie comme de la peste. Si j’arrive à survivre à cette malédiction, je jure de m’enfermer à double tour durant toute cette période maudite, chaque année. 

	— Mais puisque je te dis qu’il se terre ici comme une bête apeurée… râle Cayla tout en apparaissant dans mon champ de vision. 

	Dans cet espace, aussi lugubre qu’harmonieux, ma sœur dénote. Les tentures verdoyantes qui naissent du plafond jusqu’au sol moelleux tels des rideaux sombres qui ornent chaque rayon de soleil, tout est parfaitement en ordre et classieux. Au contraire de ma jumelle qui scintille dans sa robe pailletée du plus mauvais goût. L’odeur de vieux livres et de thé délicat flotte autour de moi. Nous ne le buvons pas, nous le laissons infuser, il apaise nos âmes tourmentées. Enfin, il essaie. 

	La harpie me dévisage soudain. 

	 — Un bon coup de frais te changera les idées, va travailler, Davian ! ajoute-t-elle.

	Vêtu de mon traditionnel pantalon à pinces et de ma chemise blanche, j’affiche une mine qui lui indique mon état d’esprit. Même Lazarus, qui n’est pas aussi étroitement lié à moi, arrive à sentir mon aigreur. Je suis affamé et il ne fait pas bon titiller un vampire sur les dents, c’est le cas de le dire. 

	— Que me vaut le plaisir ? tenté-je avec ironie.

	Nous savons tous les trois que je n’ai aucune envie de disserter sur mon état. 

	La dernière fois qu’ils ont proposé leur aide, j’ai fini avec un pieu dans le cœur, j’en ai encore un fragment de douleur entre les côtés. Ne parvenant pas à trouver un remède, je suis dos au mur et les solutions commencent sérieusement à manquer.

	— Il faut que tu te bouges ! Sors, chasse une proie, et plante tes crocs. À force de te nourrir dans une tasse, tu t’es détraqué le cerveau, voilà tout ! exige ma sœur, la fougueuse du groupe. 

	Elle ne croit pas une seule seconde à mon idée de malédiction de Noël et ne songe pas que les fêtes y sont pour quelque chose. En réalité, si je ne la subissais pas moi-même, je penserais comme elle. Les excentricités liées à la magie, très peu pour moi. Au contraire, elle me reproche mon mode de vie trop humain selon elle. Sa nature profonde n’a jamais été un problème pour elle. Si Cayla n’affectionne pas spécialement la cruauté, elle n’en demeure pas moins un être supérieur et fait passer ses besoins avant ceux des terriens qui nous entourent, voilà tout. 

	C’est différent de mon point de vue. Je nourris le secret espoir de voir la fin de cette mascarade arriver lorsque toute cette féérie aura enfin cessé. Je jure que je pourrais brûler tous les chanteurs de rues et faire sauter l’électricité de tout Philadelphie tellement j’ai ces décorations lumineuses en horreur. 

	Je n’ai cependant aucune intention de me lancer dans un corps à corps verbal avec la plus têtue des succubes. Aussi, je lui reconnais un certain sens de l’objectivité. Après tout, c’est en forgeant que l’on devient forgeron. 

	— Oui, je dois d’ailleurs me mettre en route. Je vais prendre mon service plus tôt ce soir. 

	Je ne me justifie pas, ils n’ont aucune réelle idée de mon emploi du temps et s’en contrefichent totalement. Ce qui, en ce moment, se révèle être bénéfique pour le peu de santé mentale qu’il me reste. 

	— Tu as besoin de moi ? Que je te fasse un rappel des méthodes qui ont fait leurs preuves ? ajoute ma jumelle.

	Dévoilant sa canine étincelante sur le carmin qui ourle ses lèvres, elle affiche un air prédateur que je partage avec elle. Si je suis froid et austère, elle l’est tout aussi. C’est une des raisons qui explique que nous ne nous déplaçons que rarement ensemble. Notre gémellité est surprenante et nos cheveux blanc immaculé le sont tout autant. Deux êtres également grands, forts et remarquables qui nous attirent beaucoup trop de convoitises. Cayla vit le jour et moi la nuit, c’est un équilibre qui permet un minimum de discrétion dont nous avons cruellement besoin. 

	— Je connais parfaitement mes gammes, merci bien. 

	Son petit ton suffisant commence à m’agacer et elle le sait. Nous n’avons aucune nécessité d’une excuse pour pallier le manque de tact de l’un envers l’autre, nos âmes en sont très conscientes et s’en accommodent. Si c’est quelque chose qui m’a lourdement dérangé durant notre jeunesse, cela fait bien longtemps que nous avons dompté les effets indésirables. 

	Abandonnant ma tanière faite de tout ce qui me définit, tant par sa sobriété que son côté froid et obscur, je me mets en chemin pour rejoindre l’hôpital, balayant d’un coup d’œil la pièce avant de refermer la lourde porte en bois. 

	Quelques minutes plus tard, équipé de mon long manteau et de mon écharpe aussi sombre que mon âme, je réalise alors qu’il fait encore jour et que ce n’est pas dans mes habitudes de marcher dans la rue en plein soleil. Heureusement pour moi, le voile nuageux qui séjourne dans cette ville la majorité de l’année ne laisse filtrer que quelques rayons qui se reflètent sur la neige encombrant les trottoirs. À la lueur céleste, les bruits environnants, les lumières clignotantes, et même les odeurs, me semblent amoindris. À croire que plus les humains sont nombreux autour de moi, moins je souffre de leur présence. Leurs sourires m’ont l’air soudain moins faux, moins travaillés. Ils sont tous tellement affairés à donner un sens à leur essence qu’aucun d’eux ne me prête attention, à la différence de la nuit où ils paraissent flâner sans but précis et beaucoup moins pressés par la ridicule futilité de leur vie trop courte. Comme si leur course folle se mettait sur pause avec l’arrivée de la lune. Les visages défilent devant mes yeux, je ne croise aucun regard jusqu’à…

	Oh non !

	— Docteur Black !

	Elle m’a vu, je suis foutu !

	Le docteur Peterson, cette demi-portion qui sautille sur place, tel un ressort détraqué, est à quelques mètres de moi et se dandine d’un pied sur l’autre en affichant une mine aussi réjouie que si j’étais la personne la plus importante de son existence. Si je la trouve inutilement bruyante et démonstrative, je dois bien lui accorder un petit côté attachant que la plupart de ses congénères n’ont pas. Je peux voir d’ici sa tasse de café qui remue dans tous les sens. Si bien qu’à peine, ai-je levé les yeux vers elle, cette dernière emmitouflée dans une doudoune blanche affreuse, perd l’équilibre en glissant sur une fine couche de neige et bascule. Si je suis en mesure de la rattraper avant qu’elle heurte le sol, je ne peux me permettre d’utiliser ma rapidité de vampire en pleine journée au milieu d’une allée bondée. Aussi, j’assiste stupéfait à la chute en arrière de ma consœur. Même au moment où son derrière cogne contre le limon, cette étrange docteure ne se départ pas de son sourire angélique. Il y a chez cette femme un véritable truc qui cloche. Elle devrait être vexée et un peu honteuse. L’adrénaline devrait se répandre dans ses veines comme une note sucrée dans un sang bouillonnant et diablement attirant. Pourtant, si son cœur accélère, je ne perçois aucune rancœur, juste un léger embarras. 

	— Je suis maladroite, mince, j’ai gâché mon chocolat.

	Et elle avale la fin de son breuvage dulcifié en se léchant la lèvre supérieure, la rendant plus captivante que je ne l’avais jamais remarqué. 

	Il faut vraiment que je me mette un truc sous la dent, je commence à dérailler. 

	— Je suis désolé, puis-je t’offrir une nouvelle boisson ? Je t’ai fait peur, c’est entièrement de ma faute. 

	Même si c’est vrai, ce dont je doute à voir le sourire qu’elle m’octroie, est-ce réellement mon problème ? 

	Non ! 

	Pourquoi suis-je aussi prévenant alors que je dois fuir cette femme le plus rapidement possible ? Je devrais m’inquiéter davantage du fait que je ne semble plus faire crainte à grand monde ces temps-ci, c’était quand même le moyen le plus efficace pour garder les humains à distance. 

	— Oh, merci, Davian, c’est super sympa. Mais tu m’as… enfin… l’autre jour… je t’ai attendu, avoue-t-elle dans un soupir.

	C’est officiel, je ne comprends plus rien à ce monde. Je n’appréhende pas un traître mot de ce qu’elle tente de me confier. Alors que selon toute vraisemblance, elle est à présent bien plus mal à l’aise. Et quand on voit comment elle s’accoutre, c’est pourtant difficile à croire. 

	Je coupe court à ce moment gênant que je ne saisis pas.

	— Un chocolat ? éludé-je.

	— Tu ne te souviens même pas que je t’avais invité à dîner et que tu n’es pas venu, c’est ça ? Remarque, j’avais presque oublié moi aussi. Je n’ai attendu que durant quatre heures, après tout. 

	Il n’y a aucune ironie dans sa dernière phrase et je vois dans ses yeux qu’elle ne ment pas. La vérité, c’est qu’elle a raison, sa précédente visite me revient en mémoire à présent, elle m’était sortie de la tête au moment où j’avais réussi à me débarrasser d’elle. Mais pour la première fois depuis très longtemps, j’en suis confus. 

	— Je ne t’en veux pas, je vois bien que tu n’es pas plus en forme que l’autre jour. Et tu sais pour quoi je suis très douée ? Pour résoudre les mystères médicaux. J’aimerais vraiment t’aider, Davian ! ajoute cette dernière. 

	Aucun doute sur la sincérité de sa proposition. Même si, malheureusement, il y a peu de chance pour qu’elle en soit capable. J’ai cependant envie de la croire, malgré moi. 
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	Chapitre 10

	 

	Imogen

	« Je crois que je me transforme en docteur Maboul. » 

	 

	 

	Je ne m’attendais pas à ce que Davian me propose un chocolat chaud pour remplacer celui que j’ai renversé dehors ni à ce qu’il m’accompagne jusqu’à la cafétéria du Penn Medicine. À vrai dire, je pensais qu’il m’ignorerait et tracerait sa route comme s’il ne m’avait pas vue.

	Mais la vie est pleine de surprise, n’est-ce pas ?

	Même s’il n’est pas l’homme le plus loquace de la planète – et c’est un euphémisme –, partager la compagnie de quelqu’un avant de commencer mon énième garde du mois m’égaie plus que de dévorer une dizaine de cinnamon rolls en portant ma tenue de Noël. Et très peu de choses me mettent plus en joie que ces délicieuses pâtisseries et ma salopette rouge.

	Oh, je ne suis pas stupide. Je sais que ma présence l’agace et qu’il a impatiemment attendu de payer ma boisson pour déguerpir. 

	Dès que la barista m’a tendu mon breuvage chocolaté, le grand blond a tourné les talons, puis s’est enfui vers les ascenseurs. Je l’ai regardé disparaître derrière les portes en métal coulissantes, le gobelet au bord des lèvres. 

	Les sous-sols doivent davantage l’attirer qu’un réfectoire bondé d’internes, d’infirmiers et de médecins en fin de service. 

	Il ne se souvenait même pas d’avoir accepté de dîner avec moi. Est-ce qu’il est atteint d’Alzheimer ? Ou est-ce qu’une autre maladie altère sa mémoire ? Ou en a-t-il tellement rien à cirer de ma personne que son esprit a occulté notre rendez-vous dès que j’ai disparu de son champ de vision ?

	La dernière possibilité me semble être la plus probable. Je n’ai pas l’impression que sa mémoire est si endommagée que ça. Elle doit juste être très sélective. 

	Je hausse les épaules, puis me dirige à mon tour vers les ascenseurs pour me rendre au troisième étage. Dans ma tête, j’énumère toutes les pathologies qui pourraient dégrader sa mémoire : Alzheimer. Parkinson. Huntington. Korsakoff. Creutzfeldt-Jakob. Démence vasculaire. Sclérose en plaques. Épilepsie. Traumatisme crânien. Trouble bipolaire. Dépression majeure.

	Bordel ! Le docteur Black serait-il dépressif ? Cela expliquerait son humeur morose, son manque d’intérêt, sa perte d’appétit et son teint pâle lié à un trouble du sommeil. 

	Davian est définitivement dépressif. 

	Lorsque les portes s’ouvrent sur le long couloir du service chirurgical, le grand sourire de Fran se matérialise devant moi. Je lâche un hoquet de surprise et manque de renverser une nouvelle fois ma boisson quand je le prends dans mes bras. 

	— Ma journée est terminée, m’informe-t-il. J’allais me rendre à l’accueil des Urgences, pour voir si tu bavardais avec Amelia.

	— Je n’ai pas eu le temps de lui rendre visite, avoué-je. Le docteur Black m’a accompagnée à la cafétéria pour m’offrir un chocolat chaud ! 

	Je lui désigne le cadeau de ma main libre, tout sourire.

	— L’avaleur d’âmes t’a offert un chocolat chaud ? répète-t-il, hébété. 

	Ses yeux écarquillés et sa bouche béante m’arrachent un rire. Je lui assène un coup de coude dans les côtes, puis le pousse pour sortir de l’ascenseur. 

	— Il a dû avoir pitié de moi, vu qu’il m’a posé un lapin avant-hier soir. Il ne se souvenait même pas d’avoir accepté mon invitation à dîner ! Je pense qu’il est malade. Pourquoi est-ce qu’il aurait oublié, sinon ? 

	Fran opine, ses cheveux bruns noués en bun se balançant dans son mouvement. 

	— Oui, bien sûr, ajoute-t-il. Pourquoi un homme antisocial, bougon et solitaire poserait-il un lapin à une femme excentrique, surexcitée et inépuisable, hein ? Mystère, mystère… 

	— Exactement. Je pense qu’il est atteint de dépression ou de bipolarité. Je ne vois que ça.

	— Ou alors… Il a accepté pour que tu lui foutes la paix ? suggère-t-il, en se frottant le menton comme s’il réfléchissait. 

	Je fronce les sourcils.

	— Ce n’est pas son genre. Si ça l’embêtait vraiment, il aurait refusé. 

	— Tu harcèles les gens, Imo. Il a dû se dire que tu ne le laisserais pas tranquille tant qu’il ne céderait pas. 

	Mes épaules s’affaissent. Dépitée, je braque mon regard sur mes bottines rembourrées.

	— Tu as raison. Mince… Je suis vraiment une plaie, hein ?

	Fran pose ses mains sur mes joues, puis relève ma tête pour verrouiller ses prunelles sombres aux miennes. Une expression attendrie adoucit son beau visage.

	— Tu es la femme et l’amie la plus incroyable de cette planète, ma poupée. Et ce n’est pas un homme antipathique et misanthrope qui doit te faire penser le contraire, OK ? Tu es le rayon de soleil de ma vie. Si le docteur Black ne réalise pas à quel point tu es spéciale et géniale, alors il ne mérite pas ton attention.

	J’acquiesce, émue, et me blottis à nouveau contre son torse. Il entoure mes épaules de ses bras musclés pour me plaquer un peu plus contre lui, tandis qu’il dépose un baiser sur le sommet de mon crâne. 

	— Merci, Fran. Tu es plutôt génial, toi aussi, même si tu préfères le thé au café. 

	Il ricane, avant de me demander : 

	 — Tu es de garde demain ? 

	— Non, en repos. Et je suis de consultations après-demain. On se verra à la pause du midi ? 

	— J’adore quand tu travailles la journée. On se voit après-demain, alors ? Je dois rentrer. J’ai un rencard qui m’attend. 

	— Un rencard ? m’enquiers-je tout en rompant notre étreinte. Avec qui ? 

	— On parlait d’elle la dernière fois, coquète-t-il.

	Il hausse malicieusement ses sourcils, ce qui lui donne un air diabolique. 

	Je plisse les paupières en étudiant son visage, avant d’ouvrir grand la bouche de stupéfaction. 

	— Anna ! La gothique du laboratoire ! C’est elle, pas vrai ? 

	— Presque… 

	— Presque ? répété-je, confuse.

	Ses lèvres s’étirent jusqu’à ses oreilles, dévoilant ses dents immaculées. Un vrai démon. 

	— Steeve l’interne sera aussi de la partie. 

	— Non ! balbutié-je. Un plan à trois ? Je n’en reviens pas !

	Fran tend ses bras, puis se désigne en pointant ses deux pouces dans sa direction. 

	— L’insatiable doit parfaire sa réputation. Allez, je te laisse. Bon courage pour ta garde, ma Imo. 

	Ravi, mon meilleur ami pénètre dans l’ascenseur en sifflotant, puis me fait un salut militaire avant que les portes se referment devant lui.

	— La Chlamydia, Fran ! crié-je pour qu’il puisse m’entendre à travers le métal. La Chlamydia ! 

	Son rire s’affaiblit à mesure que la cabine descend les étages. 

	Satané nymphomane. 

	 

	 

	À 6 heures du matin, alors que mon service de garde vient de s’achever, je longe les couloirs du sous-sol et m’arrête devant la morgue. Je toque à plusieurs reprises, sans succès. Au moment où je m’apprête à faire demi-tour, épuisée par cette interminable nuit, un grognement se fait entendre à travers l’épaisse cloison.

	Je fronce les sourcils, puis colle mon oreille contre le mur. 

	Un brouhaha retentit dans la salle d’autopsie. Je perçois le bruit d’objets en métal qui tombent sur le sol, suivi par des grondements presque inhumains tant ils sont graves et gutturaux. 

	Inquiète, je me redresse et toque encore.

	 — Docteur Black ? Tout va bien là-dedans ? 

	Pas de réponse, si ce n’est des grognements bestiaux. 

	— Davian ? insisté-je. Ça va ? 

	Bordel… Est-ce qu’un cadavre est revenu d’entre les morts pour attaquer le médecin légiste ? Est-ce que Davian est en train de se battre contre un zombie ? 

	Paniquée, je n’hésite pas davantage et pousse la porte avec force, avant de me figer sous le chambranle.

	Du sang. Partout. Sur le sol. Sur les murs. Sur la table d’autopsie. Et sur le docteur Black, lequel est penché au-dessus de la surface en acier, les mains ensanglantées posées à plat entre des poches d’hémoglobine vides. 

	Mon regard s’attarde sur sa blouse jadis blanche repeinte en carmin, avant de descendre vers la dizaine de poches qui gisent par terre. Je bats des cils, puis observe le visage méconnaissable du docteur. 

	Une expression de pure douleur déforme ses traits. Sa bouche recouverte de sang s’ouvre alors, laissant passer une plainte. 

	— Mais… qu’est-ce que… 

	Mes bégaiements cessent lorsque le grand blond pivote sur le côté et se penche pour régurgiter un liquide rougeâtre qui se répand sur le carrelage. 

	— Tu vomis du sang ! beuglé-je, terrifiée. 

	L’état alarmant de Davian me sort de ma léthargie. Je cours dans sa direction, prête à lui porter secours, quand il lève sa main pour m’intimer de garder mes distances, sans daigner se redresser. 

	— Laisse-moi t’aider, le supplié-je, d’une voix faible.

	— Rentre chez toi, docteur Peterson. Je n’ai pas besoin d’aide, répond-il, entre deux quintes de toux. 

	Je pose mes mains sur mes hanches, les sourcils froncés.

	— Je suis une chirurgienne viscérale, Davian, grondé-je. Je m’y connais en hématémèse1, et ça ne présage jamais rien de bon. Tu pourrais avoir un ulcère, une œsophagite, une gastrite, une lésion hépatique ou, pire, une tumeur de l’œsophage ou de l’estomac ! Il faut que tu viennes avec moi au troisième étage !

	Le médecin légiste ose enfin relever sa tête, pour me foudroyer du regard. Ses prunelles à la couleur de l’émeraude renvoient tant de rage que je me surprends à reculer d’un pas. 

	— Je n’ai pas besoin d’aide, répète-t-il, les dents serrées et les mâchoires contractées.

	— S’il te plaît… Tu ne peux pas rester comme ça, bordel ! Regarde-toi ! Ça fait combien de temps que tu vomis ? Tu es recouvert de sang ! La morgue est recouverte de sang ! Je refuse de te laisser mourir sans rien faire !

	Furieux, Davian se redresse de tout son long et comble l’espace qui nous sépare. Je lève la tête pour continuer de le fixer dans le blanc des yeux, déterminée à ne pas l’abandonner.

	Quand il ouvre à nouveau la bouche pour m’envoyer paître, mon regard dévie vers les deux pointes éclatantes qui dépassent de ses lèvres. 

	Ses canines sont très longues. Trop longues, même.

	Bizarre. 

	Je les désigne d’un doigt tremblant.

	— Tu… Je ne savais pas pour ton caninisme2. C’est la première fois que je vois tes canines… Elles sont vraiment très… longues… 

	— Je ne parviens plus à me nourrir, Imogen, et tu es délicieusement attirante. Alors à moins que tu souhaites me servir de repas, je te conseille de dégager. Maintenant.

	Mon cerveau se met sur pause. 

	Hein ? 

	Lui servir de repas ? 

	Je reste ainsi, figée et sans voix, durant plusieurs secondes, avant d’enfin rétorquer :

	— Je dois vraiment t’ausculter, Davian. La perte d’hémoglobine te fait délirer. Tu n’es pas un cannibale. Les médecins ne mangent pas leurs collègues. C’est contre le serment d’Hippocrate. 

	Le docteur Black pousse un grognement d’exaspération, puis plaque ses mains sur mes épaules et rapproche son visage vers le mien. 

	Un glapissement de terreur s’échappe de mes lèvres lorsque je remarque la couleur anormale de ses iris.

	Aussi rouge que le sang qui tache ses vêtements. 

	— Dégage de là. Rentre chez toi. C’est mon dernier avertissement, docteur Peterson.

	Je n’ai aucune idée de ce qui se passe ensuite. Mais lorsque la brume qui entrave mon esprit se dissipe enfin, je suis immobile dehors, devant les portes de l’hôpital. 

	La terreur qui me saisit alors est si immense que je me retrouve à galoper jusqu’à mon appartement, le cœur prêt à rompre d’une seconde à l’autre. Mes bottines s’enfoncent dans la neige et laissent dans leur sillage des traces flagrantes de ma course effrénée. 

	Impossible. 

	Davian délire complètement. Ses canines acérées, ses iris écarlates, sa voix inhumaine et son envie flagrante de me grignoter ne veulent rien dire. Merde ! C’est moi qui deviens cinglée, n’est-ce pas ? J’ai perdu la tête. Je suis en train de sombrer dans la folie et je ne pourrais plus jamais exercer en tant que médecin. 

	C’est un cauchemar ! 
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	Chapitre 11

	 

	Davian

	« Des yeux différents voient des choses différentes. Oui, mais ceux d’Imogen Peterson ? » 

	 

	 

	Je ne suis pas fier de moi, je suis même mortifié de ce que je viens de faire. Remarque, j’ai enfin réussi à la faire fuir. Mais à quel prix ? La malheureuse risque fort de ne jamais se remettre de ce qu’elle vient de voir. 

	Quant à moi, je pourrais tout aussi bien finir démembré et exécuté tels que l’ont été mes parents autrefois. Révéler aux humains notre véritable nature est un crime, le seul qui soit encore considéré comme tel par nos lois vampiriques. 

	Cayla revient dans le petit salon après que j’ai expressément ordonné à Barclay de faire le tour de notre hôtel particulier pour sonner l’état d’urgence. 

	— On peut savoir pour quelle raison je suis tirée de mon lit de si bonne heure ? peste-t-elle.

	Lazarus garde le silence, mais tous deux rivent leurs prunelles affûtées aux miennes, sitôt que j’ouvre mon manteau. Si leur réaction apeurée est la première lorsqu’ils découvrent ma chemise maculée de sang, ils grognent en chœur au moment où je m’en libère. 

	— Le plasma froid me dégoûte, je crois que je vais vomir, râle ma sœur.

	Je lui jette un regard mortel. 

	— L’heure n’est pas à la plaisanterie. J’ai tenté de me nourrir, sans succès, et j’ai été repéré. 

	— Y a-t-il du ménage à faire, monsieur ? interroge mon majordome.

	Il est prêt à faire disparaître n’importe quelle preuve et surtout n’importe quel humain gênant. 

	Ce qui, je l’admets, est une excellente question. Quand Imogen Peterson a croisé mes yeux de prédateur, elle s’est immédiatement tue. Ce qui n’est, définitivement, pas dans ses habitudes. J’en ai donc conclu que je lui avais flanqué la trouille. À présent, il est l’heure du bilan. 

	— Je ne saurais le dire. Une consœur m’a trouvé en pleine crise. Elle a d’abord voulu me venir en aide. J’ai par conséquent dû la faire fuir. 

	— Est-elle blessée ? Je ne flaire que du sang froid sur ta chemise. 

	— Je ne l’ai pas touchée. Je ne pense pas. Mais j’étais dans un état second. 

	Je suis sûr de ne rien lui avoir fait subir, mais je me souviens aussi d’avoir entendu battre sa carotide si fort, l’appel étant si puissant, si entêtant que son afflux sanguin m’a servi de rythme de marche jusqu’à mon retour ici. Si mes globes oculaires ne saignent plus, c’est toujours le cas du reste de mon corps qui évacue le sang encore dans le bassinet que me tend Barclay, la mine inquiète. 

	— Peu importe, nous devons la faire taire. Elle l’a vu se nourrir, elle va forcément comprendre. 

	Imogen est intelligente, nul doute qu’elle va chercher à appréhender et qu’elle finira par en déduire que je ne suis pas humain. Aussi sûr que je suis condamné, cette femme risque fort de causer ma perte. 

	Le carillon de la porte de notre immeuble tinte alors, laissant planer un silence inquiétant dans la pièce. Dans les rares occasions où quelqu’un s’aventure ici, nous stoppons nos activités pour écouter les battements de cœur des livreurs. Cela nous permet de définir les intentions de nos invités. 

	Pour l’heure, nul doute. 

	— C’est elle ! affirmé-je. 

	— Direct dans la gueule du loup. Je l’apprécie finalement, ta copine, persifle ma sœur, déjà prête au combat. 

	La vérité, c’est que j’arrive à entendre la peur, l’appréhension et l’adrénaline qui pulse en elle. Sûrement parce que je commence à bien la connaître. 

	— Écoutons-la ! Je l’ai rencontrée, elle semble inoffensive, ajoute Laz. 

	— Mais oui, et proposons-lui des petits gâteaux et du thé, tant que nous y sommes ! rage Cayla. 

	Barclay se dirige vers le perron d’un pas lent. 

	— Laissez-la entrer, je veux entendre ce qu’elle aura à dire. Je n’ai besoin que de quelques minutes. 

	Étant le leader naturel de notre modeste groupe, je n’ai aucun doute sur le fait qu’ils n’agiront pas sans moi. Aussi, ma sœur peste et bat en retraite alors que Lazarus reste immobile, à l’écart. Avançant dans le couloir qui mène à mes appartements, je suis stoppé dans mon élan lorsque j’entends la voix d’Imogen. 

	La furie envahit ma demeure alors même que Barclay tente de la faire patienter. 

	— Davian ? Tu vas bien ? m’apostrophe-t-elle. 

	Résumons, une humaine sans aucune défense force le passage d’un repère de vampires centenaires et interpelle le maître des lieux comme si c’était un vieil ami. Il n’y a rien à redire, j’entends les jacassements intérieurs de ma sœur et je peux sentir l’agacement de mon cousin. 

	— Mon majordome t’a demandé de patienter. 

	Ne sachant pas quoi lui répondre d’autre, torse nu au milieu du couloir, j’opte pour un ton neutre, blasé, à mon image finalement. 

	— Un majordome ? J’ignorais que tu faisais partie de la haute société ! Ou de l’aristocratie ? C’est génial ! Tu es duc ? Marquis ? Comte ?

	Elle ne s’arrête jamais, c’est tellement pénible !

	— Je dois me changer.

	C’est alors que plusieurs choses se produisent. D’abord, elle réalise que je suis à demi nu face à elle. Puis elle rougit. Et enfin, elle rive ses yeux aux miens après avoir avalé sa salive. 

	— Je suis venue pour te proposer mon aide. Je suis super douée dans mon genre et peu importe ce que tu es ou ce qui te ronge. Je suis certaine que le corps humain recèle mille secrets que je suis impatiente de découvrir. Tu n’es que l’un d’entre eux. Fais-moi confiance. 

	Quelle drôle de demande !

	Faire confiance ? 

	À une humaine ?

	C’est comme si elle me sollicitait pour savoir si j’ai besoin d’aide pour porter du poids. Moi et ma force vampire n’avons que faire du soutien des hommes. Pourtant, dans ce couloir familier, face à sa mine enjouée, j’ai de moins en moins de raisons de refuser. À vrai dire, je n’en trouve pas une seule. 

	— As-tu compris dans quoi tu t’engages ? 

	— Tu te nourris du sang que tu voles à l’hôpital, tu es puissant et rapide, mais tu sembles être clairement en manque. Ton mot préféré est non, quoi d’autre ? Ah oui, je vous soupçonne, toi et ton copain, d’être des créatures surnaturelles qui font fantasmer toutes les adolescentes depuis des décennies. J’oublie quelque chose ? 

	Pour être honnête, si on occulte le fait que son calme est véritablement perturbant, elle a bien résumé les choses. De là à affirmer que tout est cohérent, je ne dis pas. Mais je la trouve tout de même de plus en plus intéressante. 

	Cayla débarque dans l’instant et coince Imogen contre le mur à la tenture verdoyante. 

	— Et tu laisses faire ? hurle ma sœur. 

	Couleur qui se mêle à merveille avec les reflets verts des prunelles du médecin. Le rythme cardiaque de cette dernière accélère alors que Cayla dévoile ses canines. Puis très vite, tandis que la furie lui bloque les bras, elle penche la tête sur le côté et nous observe à tour de rôle. 

	— Vous êtes des jumeaux démoniaques ? Mais c’est énorme !

	Ma sœur est si éberluée de réaliser que même elle, à son apogée, ne parvient pas à faire flipper la chirurgienne la plus collante de cette foutue planète, qu’elle la relâche. 

	— C’est stupéfiant ! reprend Imogen. 

	— Des siècles que je n’ai pas entendu quiconque oser vous appeler ainsi, ajoute Lazarus depuis le petit salon.

	Je fais signe au docteur Peterson d’y entrer. 

	Elle observe chaque pan de mur et revient inévitablement vers moi et mon torse dénudé. Je n’ai aucun problème avec mon corps, il est fait pour attirer les humains et leur donner envie de se retrouver seuls avec moi, m’offrant l’occasion de me sustenter. Je comprendrais donc qu’Imogen soit sous le charme, ce qui ne semble pourtant pas être totalement le cas. Ses yeux m’abandonnent néanmoins pour repérer mon cousin auquel elle octroie un franc sourire. 

	— Salut, l’ami ! Toi aussi tu es malade ? Tu as l’air moins pâle que le doc !

	Ce dernier réfute son argument d’un signe de tête alors qu’elle fixe son attention sur ma sœur. 

	— Nous n’avons pas été présentées. Je m’appelle Imogen Peterson, je suis chirurgienne viscérale et j’adore les curiosités médicales. Tu souffres du même mal ? Parce que tu as l’air plus en forme que ces deux-là !

	— C’est parce que je me nourris quotidiennement directement à la source. 

	— Ah oui, intéressant… et quelle est la source dont on parle ? 

	— La carotide des volontaires. Tu veux une démonstration ? 

	Si je sens le piège arriver, ce n’est pas le cas de la nouvelle venue. 

	— Oh, j’adorerais voir ça. Mais attends, minute papillon, pas sur moi. Si je veux pouvoir analyser et traiter les informations, je dois être en mesure de le faire. Une tête bien pleine, un système vasculaire intact, tout ça tout ça, tu comprends ? Mais qu’est-ce que tu es belle, c’est presque trop pour l’œil humain ! Une vraie déesse !

	Comme à son habitude, la timbrée déblatère seule et ne semble pas s’apercevoir que nous sommes quatre à l’observer telle une bête curieuse. Puis, sans que je ne puisse m’y attendre, ma sœur finit par éclater de rire. 

	— Je crois que je l’aime bien tout compte fait. Je te les confie, Imogen. J’ai mieux à faire. 

	Sans un mot et à une vitesse vertigineuse pour le regard écarquillé de l’humaine, elle décampe. 

	— Tu sais faire ça, toi aussi ? C’est génial, tu dois gagner un temps fou. Quand je dis que nous n’utilisons pas plus de 10 % de notre cerveau, je serais curieuse de voir ce qui se passe dans le sien lorsqu’elle fait ça. Ça me rappelle ce cas, à la clinique de Maillot, avec ce mec qui avait réussi à prouver que…

	— Imogen ! grogné-je. 

	— Oui ? réplique-t-elle. 

	— Cesse de parler à tout va. Tu devrais rentrer chez toi. 

	Je ne sais si c’est cette nouvelle crise ou sa présence, mais je suis vidé. 

	— D’accord. Mais réfléchissez à l’aide que je pourrais vous apporter. Je suis sortie major de toutes mes promos, je suis une véritable Imopédie à moi toute seule, la faute à cette mémoire photographique que j’ai. Donc, je… OK, je me tais. J’ai compris. Mais demain, on commence à raisonner ensemble. On va découvrir ce qui te rend malade et remédier à tout ça. Mais pense au carotène, tu fais peur à voir, tu es plus blanc que la lune. 

	— Barclay…

	Inutile de dire un mot de plus, mon majordome reprend du service et entraîne le moulin à paroles vers la sortie. 

	— Ah, mais vous aussi, vous êtes un descendant de Dracula ? C’est vraiment passionnant. Et si on faisait un bras de fer, hein, vous êtes d’accord ? Vous avez l’air d’être un homme charm…

	Enfin, le silence. Soit il lui a brisé la nuque, ce dont je doute puisque son cœur bat encore, soit il l’a foutue dehors, ce qui se vérifie quand Lazarus ricane face à la fenêtre. 

	— Elle a failli tomber dans la neige. 

	Pour seule réponse, je valide. 

	— C’est une calamité. 

	— Je l’aime bien. 

	— Moi aussi, ajoute mon fidèle serviteur revenu vers nous. 

	Dans ce cas, je n’ai plus qu’à accepter que je vais devoir subir ses jérémiades, en plus du reste. 
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	Chapitre 12

	 

	Imogen

	« Tu es un vampire, Harry ! Non… Pas la bonne réplique. » 

	 

	 

	Une semaine s’est écoulée depuis que j’ai récupéré l’adresse de Davian dans les fichiers de l’hôpital et que j’ai débarqué chez lui. Cent soixante-huit heures depuis que le monde que je connaissais s’est effondré. 10 080 minutes depuis que j’ai découvert que les humains ne sont pas les créatures supérieures. 604 800 secondes depuis que j’ai perdu la tête. 

	Je veux dire… J’ai forcément dû sombrer dans la folie pour croire en l’existence des vampires, non ? Face aux canines acérées du docteur Black et de sa sœur jumelle, je n’ai eu aucun doute sur leur nature. Je n’ai même pas essayé de trouver une raison scientifique qui expliquerait leur rapidité effarante, leur besoin de se nourrir de sang ou leur beauté irréelle. Je suis la pire des docteurs. Quelle personne diplômée en médecine préférerait croire en l’existence d’êtres surnaturels plutôt que de tout rationaliser ? Moi, visiblement. Et cela remet en question ma santé mentale. Quelque chose cloche chez moi. 

	Mais quelle explication logique ou médicale justifierait leur capacité surhumaine ? Je ne connais aucune pathologie qui me permettrait d’aller à l’encontre de mes nouvelles convictions. 

	Les vampires vivent parmi nous. Et les loups-garous ? Les sorciers ? Les elfes ? Bordel ! Est-ce que le père Noël existe vraiment ? 

	— Docteur Peterson ?

	Je bats des cils et fixe mon assistant chirurgical.

	— Oui ? balbutié-je d’une voix fébrile.

	Le docteur Klein désigne le patient allongé sur la table d’opération d’un geste de la tête, en revêtant une expression agacée. 

	— Nous vous attendons pour la laparoscopie, bougonne-t-il. 

	Je balaye la salle aseptisée du regard, en observant vaguement les infirmières qui nous entourent. Toutes affichent une mine confuse, probablement perturbées par mon absence de concentration.

	Bordel, Imogen. Ressaisis-toi ! 

	— Oui, bien sûr. Excusez-moi, bredouillé-je, tout en récupérant le bistouri.

	J’effectue les trois petites incisions sur l’abdomen du patient d’un geste net et précis, puis relève la tête et scrute mon confrère chirurgien. 

	— Le laparoscope, s’il vous plaît. 

	J’ai beau m’appliquer et réaliser avec exactitude l’appendicectomie, mon esprit demeure ailleurs. 

	Vampire. Vampire. Vampire. Vampire. 

	Mon cerveau ne pense qu’à ça.

	Après toutes ces heures passées à fouiller sur Internet, je ne sais toujours pas quelles légendes s’avèrent vraies ou fausses. OK, ils boivent du sang et sont rapides. Mais sont-ils immortels et allergiques à l’ail ? Détestent-ils la lumière du soleil ? Peuvent-ils transformer les humains en bêtes meurtrières d’une simple morsure ? Dorment-ils dans des cercueils ? Ont-ils un reflet dans le miroir ? Peuvent-ils muter en chauves-souris ? 

	Je fronce les sourcils, en proie à une soudaine migraine.

	Concentre-toi. 

	J’explore la cavité abdominale du patient à la recherche de l’appendice. Une fois localisée et identifiée, je l’isole des autres organes pour pouvoir procéder à la ligature, la section et la fermeture.

	Non, Davian ne peut pas être immortel. Il est malade et affamé. Et les immortels ne tombent pas malades, si ? Que va-t-il lui arriver s’il ne se nourrit pas de sang ? Est-ce qu’il va se transformer en statue de pierre ? Finir en cendres ? Ou sécher comme une fleur déshydratée ? 

	Plus important encore… va-t-il accepter mon aide ? Et vais-je réussir à l’aider ? Même si je n’y connais rien sur les vampires, la digestion reste mon domaine. Le docteur Black va devoir me relater avec exactitude la liste de ses symptômes pour que je puisse découvrir la cause de son mal. 

	Je sectionne l’appendice et le retire de la cavité abdominale avec des pinces.

	Est-ce que je dois me rendre à la morgue après mon service ? Insister ou laisser tomber ? Mince, j’ai vraiment envie d’épauler Davian et d’utiliser mes connaissances pour trouver l’instigateur de sa souffrance. Même si mon nouvel ami n’est pas l’homme le plus sympathique de la planète, je me sens étrangement concernée par ce qui lui arrive et soucieuse de son mal être. Je sais que je m’attache vite aux autres, mais jamais je n’ai autant désiré aider quelqu’un. 

	Fran a raison. J’ai encore plongé dans une phase obsessionnelle. 

	Ce n’est pas faute d’avoir essayé de ne plus recommencer pourtant, mais c’est plus fort que moi. Enfant, je me suis prise d’amitié pour une fille de mon âge et je ne parvenais pas à me détacher d’elle. Je voulais à tout prix rester à ses côtés, me lier à elle, tout savoir sur sa vie. Elle a pris peur et m’a demandé de ne plus être son amie. Adolescente, je pouvais passer des heures, voire des jours, à jouer à un jeu vidéo sans ressentir le besoin de me nourrir ou de dormir. Étudiante, je ne pensais qu’à la médecine. Matin, midi et soir. Je me levais en énumérant la liste des os qui composent le corps humain. Je déjeunais en interprétant des images diagnostiques. Je ronflais en mémorisant certaines techniques chirurgicales. Mon appartement ressemblait à une bibliothèque chaotique qui a reçu une bombe explosive. Je n’ai jamais compté le nombre de livres qui jonchaient le sol de mon salon et de ma chambre à cette époque, mais j’imagine que cela devait avoisiner les 200.

	Et voilà que je me retrouve obsédée par un vampire. Un vampire ! Bordel, Fran me tuerait s’il l’apprenait. 

	J’évalue la présence de saignement, puis procède à la fermeture des incisions. J’effectue des points de suture et nettoie la zone avant d’appliquer des pansements stériles. 

	L’opération est terminée. 

	Je lâche un long soupir, puis laisse les infirmières emmener le patient dans l’unité de soins post-anesthésie. Même si ses signes vitaux sont bons, je vais devoir continuer de les surveiller jusqu’à ce qu’il se réveille. 

	— Docteur Peterson ? Vous allez bien ? 

	J’opine, puis braque mon regard sur l’assistant chirurgical en me forçant à sourire. 

	— Est-ce que l’hémophilie3 peut amener au cannibalisme ? lui demandé-je. 

	Le quarantenaire m’examine d’un air hébété. 

	— Je vous demande pardon ? bégaie-t-il.

	— Est-ce que les facteurs de coagulation de l’hémophilie peuvent rendre un patient cannibale ? Les saignements prolongés et les ecchymoses fréquentes entraînent des douleurs, OK, mais je ne sais pas si ça peut rendre fou.

	Le docteur Klein reste silencieux, en m’analysant comme si j’étais atteinte d’aliénation. Je soupire à nouveau et retire mes gants en latex. 

	— Laissez tomber, bougonné-je.

	— Oui… Je… Bonne soirée, docteur Peterson, marmonne-t-il.

	Puis il tourne les talons et s’enfuit de la salle opératoire. 

	Je me note mentalement de ne plus me renseigner auprès de mes confrères. Bien sûr que l’hémophilie ne rend pas cannibale. Je le sais. Rien ne justifie le besoin de se nourrir de sang. 

	À part d’être un vampire.

	Quelques minutes plus tard, je m’échappe à mon tour de la salle pour rejoindre l’unité de soins post-anesthésie. À peine ai-je posé un pied dans le couloir qu’une ombre sur ma gauche attire mon attention. Je pivote dans sa direction et manque de glapir de surprise en découvrant Davian, adossé contre le mur, les bras croisés contre son torse caché sous sa blouse médicale. 

	Il me fait signe de venir à lui d’un mouvement de l’index, sans cesser de m’étudier avec cette intensité qui ne me rassure pas pour un sou. Quand je me retrouve à un pauvre mètre de lui, il attrape mon poignet et m’emmène dans un angle moins éclairé, plus isolé et privé. 

	Il vérifie que personne ne se trouve dans le coin. 

	— Je te fais peur ? me demande-t-il, de son timbre suave

	Je fronce les sourcils.

	— Quoi ? 

	Il désigne ma poitrine d’un geste de la tête.

	— Tu es à deux doigts de la tachycardie. 

	— Ah, ça ! Non… je… commencé-je, tout en me balançant d’un pied sur l’autre. 

	— Tu… ?

	— Bon, OK, je stresse parce que je sais que tu vas refuser ma proposition de t’aider ! Tu es un vampire, tu n’as pas besoin d’une simple humaine pour résoudre ton problème et je n’ai plus d’argument en stock pour te convaincre ! 

	Davian arque un sourcil et décroise ses bras pour enfouir ses mains dans sa blouse. 

	— Si tu pouvais éviter de crier ce mot dans les couloirs de l’hôpital, ça m’arrangerait. Ce serait dommage de devoir t’égorger pour t’empêcher de réitérer, lâche-t-il d’un timbre sec. 

	— Quel mot ? 

	Il ferme les yeux pendant quelques secondes, l’air exaspéré. 

	— Celui qui définit qui je suis. 

	— Oh. Vampire ? 

	— Imogen, gronde-t-il, menaçant.

	— OK, OK ! Pardon ! J’arrête !

	Je lève mes mains pour tenter de l’apaiser et éviter qu’il ne se jette sur moi pour m’arracher la tête. 

	— Je n’arrive pas à contrôler ma bouche et mon cerveau quand je panique. Tu as raison, je suis en pleine tachycardie. J’ai besoin d’oxygène et…

	— J’accepte. 

	— Je devrais aller prendre l’air, me promener un peu et… attends, quoi ? Tu acceptes ? Tu acceptes quoi ?

	Il acquiesce, avant d’ajouter :

	— J’accepte ton aide. Mes recherches n’ont rien donné et je ne sais pas vers qui me tourner pour me libérer de cette satanée malédiction. Rejoins-moi chez moi demain. Nous discuterons de mon… problème. 

	Je n’ai pas le temps de le questionner au sujet de cette soi-disant malédiction qu’il s’est déjà évaporé dans les couloirs du Penn Medicine. Je reste figée un instant, le regard braqué sur la place vide qu’il occupait avant de disparaître. 

	Un grand sourire étire mes lèvres. 

	— Il a accepté ! m’exclamé-je tout en sautillant de joie.

	Deux infirmières s’arrêtent devant moi et me stoppent dans mon élan d’allégresse.

	— Le patient va bientôt se réveiller, docteur Peterson, me prévient l’une d’elles.

	Oh, mince, oui ! L’unité de soins post-anesthésie !
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	Chapitre 13

	 

	Davian

	« Quelqu’un a-t-il déjà pensé à faire un caryotype complet d’Imogen Peterson ? » 

	 

	 

	Caché dans l’obscurité du couloir, je l’ai observée un moment, un très long moment, immobile, silencieux, prostré. Je ne parvenais pas à accepter cette idée folle qui germait en moi. Et puis, lorsque l’heure est arrivée, j’ai sauté dans le vide, nourrissant l’espoir que cette petite créature curieuse pourrait me venir en aide. J’ai tourné les choses un nombre incalculable de fois dans ma tête, je ne réussissais pas à trouver une seule bonne raison me poussant à m’associer à cette femme. Pourtant, je l’ai fait. Je lui ai accordé du crédit et je me suis engagé à lui révéler la nature profonde de ma malédiction, dans le but qu’elle me vienne en soutien. 

	Cette simple pensée suffit à me redonner la nausée. Ça et cet insupportable effluve de chocolat chaud à la cannelle dont raffolent tous les membres de cet hôpital, visiblement. Cette odeur pestilentielle inonde chaque couloir, chaque chambre et elle a même réussi à envahir ma morgue. La faute de Maddie et sa satanée passion pour les fêtes de Noël. 

	Me voici engagé avec la plus étrange des médecins de tout ce centre médical.

	Et je déteste l’inconnu. 

	Je suis un prédateur, un adversaire redoutable et je ne laisse jamais rien au hasard. Voilà donc la raison pour laquelle je suis ici, en train d’épier le docteur Imogen Peterson, chirurgienne viscérale ayant terminé major de sa promo à Stanford, et plus jeune gagnante du prix d’orthographe de tout l’état de Pennsylvanie en 2002. C’est toutes les informations que j’ai collectées durant l’heure passée à enquêter, naviguant dans les couloirs du Penn Medicine. J’ai aussi appris bon nombre de choses plutôt intéressantes sur celle que l’on surnomme la flippée. Quand je pense qu’elle vient d’apprendre que je suis un être surnaturel et que sa seule réaction a été de me proposer son aide, je me dis que la plupart des gens sont à côté de la plaque. Imogen n’est pas une trouillarde, c’est même tout le contraire. Elle est naïve, insouciante et terriblement agaçante, mais certainement pas aussi barge que le prétendent ses collègues. J’ai en outre failli la défendre à une ou deux reprises lorsque j’ai entendu certaines infirmières parler d’elle. La tendance naturelle des humains à s’épancher sur des sujets sur lesquels ils n’ont aucune connaissance est presque autant horripilante que celle qu’ils ont de toujours tout ramener au sexe. Rien qu’en passant une heure dans les étages, j’ai reçu trois propositions outrageantes. Si je n’ai jamais eu à refréner mes besoins physiques, je ne suis pas un homme facile. Et certains feraient bien d’en prendre de la graine, j’ai surpris un sage-femme avec deux autres hospitaliers dans un placard à fournitures et ils ne faisaient pas du rangement, ils y ont même mis une sacrée pagaille. 

	La seule qui a été polie et qui m’a communiqué de véritables informations est Amelia, l’hôtesse d’accueil. Cette dernière n’est pas avare de compliments sur la jeune chirurgienne au talent insoupçonné. Elle possède en outre des dépêches tout à fait capitales concernant ses habitudes et ses goûts culinaires. Je sais donc désormais que si je veux appâter la bête, il me faut du sucre. Sous n’importe quelle forme, plus il y en a, mieux c’est. Si j’avais senti grâce à mon sens très développé une légère odeur alléchante à son contact, j’ai pu mettre le doigt sur l’hyperglycémie qui en est la cause. 

	C’est d’ailleurs grâce à la standardiste que j’ai su qu’Imogen avait pour coutume d’opérer dans le calme, mais de vivre avec des écouteurs greffés aux oreilles. Patientant dans le parc jouxtant l’hôpital, j’ai failli laisser tomber un nombre incalculable de fois, prêt à rentrer chez moi afin de trouver une solution qui ne nécessite pas de devoir communiquer avec la dysarthrie de ma consœur. Mais je veux des réponses, aussi, je suis paré à quelques sacrifices pour en apprendre davantage sur la maladroite. Et ça débute par la prendre en filature pour découvrir son adresse. Après tout, elle a bien débarqué chez moi sans prévenir, je peux en faire de même. 

	Lorsque je la vois arriver, munie de son énorme manteau informe, de son bonnet orange et de sa tenue de bloc, j’avale une grimace face au manque de coordination des couleurs qu’elle porte. Une enfant de cinq ans serait capable d’observer que quelque chose ne va pas. Si ça se trouve, elle est daltonienne. Oui, cela doit sûrement être le cas. 

	La liste des tares génétiques de la malheureuse commence à s’allonger. C’est un fait indéniable. À laquelle on ne va pas tarder à ajouter surdité aiguë si elle ne réduit pas le volume de la soupe populaire qu’elle écoute. Je ne suis pas un expert, bien plus aguerri au style classique et magistral de l’instrumental, mais je peux affirmer sans le moindre doute que les parents de ces chanteuses qui s’égosillent auraient mieux fait de leur sectionner les cordes vocales dès l’enfance. C’est une véritable abomination. 

	Oh par Dracula, elle danse au beau milieu de la rue. 

	Ayant du mal à garder l’équilibre sur ses deux jambes, je me demande encore comment elle a pu devenir chirurgienne tant elle semble empotée. Pourtant, je l’ai vue à l’œuvre et c’est comme si c’était une tout autre personne, une fois la blouse et les gants stériles en place. Méthodique, minutieuse et extrêmement rigoureuse, aucun détail ne lui échappe quand il s’agit de l’avenir de ses patients. Se peut-il qu’elle soit plus attachée à la vie de ses semblables qu’à la sienne ? Selon toute vraisemblance, c’est le cas puisqu’elle est prête à aider un vampire centenaire dans sa quête du remède à son allergie au sang humain. 

	Les minutes passent, ma filature est aisée puisqu’elle avance à l’allure d’un escargot spasmodique qui frétille tout en débordant de joie de vivre. C’est douloureux à voir, un tel manque de rythme. Pourtant, je m’acharne, découvrant enfin qu’elle réside dans un édifice très luxueux du centre. Le portier lui ouvre l’accès tout en lui souriant avec amabilité. Ici aussi, Imogen Peterson est rayonnante. Ma course s’arrête donc présentement, au pied du bâtiment dans lequel elle entre, grimpe dans un ascenseur et gravit… un, deux, trois, quatre, cinq étages avant d’arriver au dernier échelon de l’immeuble. Mon ouïe vampirique est extrêmement utile pour la repérer malgré l’épaisseur des murs. L’appartement terrasse occupe tout le niveau, si j’en crois l’absence de clé et d’ouverture de porte que je ne distingue pas. Mademoiselle Peterson n’a par conséquent aucun souci financier vu la richesse du quartier. 

	C’est étrange comme elle avait l’air fascinée de découvrir que j’ai un majordome alors qu’elle semble clairement avoir des ressources bien plus imposantes que ce que son salaire de médecin lui octroie. 

	Intéressant.

	Comme je n’entends pas sa voix et que la musique s’est enfin tue, je décide de stopper mes investigations du jour pour regagner ma propre tanière. Ce n’est que lorsque je gravis les quelques marches de mon perron que je constate que j’ai encore cette ridicule jérémiade en tête. 

	Can you meet me halfway, right at the borderline

	Is where I’m gonna wait, for you

	I’ll be looking out, night n’ day

	Took my heart to the limit, and this is where I stay

	I can’t go any further than this

	I want you so bad it’s my only wish.

	 

	Peux-tu me rencontrer à mi-chemin, juste à la frontière

	C’est là que je vais t’attendre

	Je ferai attention, nuit et jour

	J’ai poussé mon cœur à la limite, et c’est ici que je reste

	Je ne peux pas aller plus loin que ça

	Je te veux tellement que c’est mon seul souhait

	Surprenant comme ce texte est approprié finalement. Très perturbant. 

	Alors que je n’ai pas encore terminé d’ôter mon manteau pour le laisser tomber entre les mains gantées de Barclay, ma jumelle m’interroge :

	— Ah, te voilà ! Qu’a dit Imogen ? 

	— Bonsoir, ma sœur, repris-je pour lui signifier son manque de politesse d’usage. 

	Cayla déteste ne pas obtenir ce qu’elle souhaite. Son impatience bouillonne en moi aussi vertement que si j’étais capable d’éprouver une telle émotion. 

	— Bonsoir, réponds à ma question !

	Autoritaire, elle semble en pleine forme, contrairement à moi. 

	— Pourquoi le ferais-je ? 

	Lazarus apparaît à son tour et s’installe sur le sofa en velours côtelé sombre, piochant au hasard un roman dans ma collection. Il ne le lira pas, il doit déjà en connaître chaque mot à la perfection. Puits de science, mon cousin a accumulé plus de savoir que nul autre en ce monde. 

	— Parce que tu sembles… différent, finit-elle par avouer en m’observant. 

	— Je suis mort de faim, tu veux dire…

	— Non, je sens quelque chose d’étrange. On dirait que tu es guilleret.

	Guilleret ? 

	En voilà un mot totalement dénué d’intérêt.

	— Et puis, tu fredonnais en entrant ou j’ai eu une hallucination auditive. 

	— Je confirme, ajoute le traître qui ne perd pas une miette de notre échange. 

	Un mélange de honte et de frustration me traverse. Ils ont raison, il y a définitivement un truc qui cloche chez moi. 

	— Ce satané maléfice. Je ne m’en étais même pas rendu compte avant d’arriver ici. J’ai pisté Imogen pour en apprendre plus sur elle. 

	— Et ? Tu as découvert des détails intéressants ? me questionne Laz sous l’œil expert de ma jumelle.

	— Hormis le fait qu’elle a des goûts musicaux presque aussi douteux qu’en matière vestimentaire, non. 

	— Famille aisée, superbe cursus universitaire, c’est un génie. Et personnellement, je la trouve jolie. Elle a un petit côté sauvage et authentique. Tu savais qu’elle avait un piercing smiley ? renchérit celui qui a également mené son enquête dans son coin. 

	Je suis en haleine.

	— Je ne suis pas certain de vouloir en connaître davantage, feinté-je.

	— Menteur ! ricane ma sœur.

	Elle se lève. 

	— C’est un anneau situé entre la lèvre supérieure et la gencive, très sexy. 

	Je ne sais pas comment il a pu apprendre une chose pareille sans quitter la maison, mais je renonce à le lui demander. Nous avons plus urgent. 

	— Je lui ai donné rendez-vous ici demain matin. Préparons un plan d’attaque. 

	Lazarus ferme le bouquin d’un geste vif. Le sourire qu’il affiche me rappelle que la dernière fois que je l’ai aperçu, il m’a enfoncé un pieu en titane dans la poitrine. J’ai donc toutes les raisons de m’inquiéter. 

	Si je survis, avec une équipe pareille, je serais le vampire le plus chanceux de ce monde. 
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	Chapitre 14

	 

	Imogen

	« Et un smoothie sanguinaire, un ! » 

	 

	 

	Si j’avais été en possession du numéro de Davian, j’aurais pu lui envoyer un petit message pour le prévenir de mon arrivée aurorale. Mais puisqu’il ne me l’a pas donné, et que je ne l’ai pas trouvé dans les fichiers de l’hôpital, je me retrouve à 7 heures du matin devant la porte de l’hôtel particulier des Black, l’esprit parasité par plusieurs interrogations. 

	Tout d’abord, est-ce que les vampires possèdent des téléphones portables ? J’imagine mal Davian envoyer des emojis à sa sœur, ou échanger des textos avec son majordome. Je ne suis même pas certaine qu’il connaisse l’existence des emojis. Quelle triste vie ! 

	Ensuite, est-ce que les vampires dorment la journée ? Je ne pense pas, sinon il ne m’aurait pas proposé de venir chez lui ce matin. Peut-être même qu’ils ne roupillent pas tout court ? Cela expliquerait son humeur irascible et son teint pâle, comme s’il manquait d’une centaine d’heures de sommeil. 

	Je serais sûrement dans le même état que lui si je ne dormais pas. Voire pire. 

	Bref, j’ai tellement hâte d’en apprendre plus sur le problème de cet être énigmatique que je n’ai pas pu attendre un horaire plus décent pour débarquer. À 5 heures, j’étais déjà habillée et fin prête pour foncer dans le quartier de Rittenhouse Square. Après quatre cafés ingurgités, je trépignais d’impatience et tournais en rond sous le regard rempli de jugement de Zorro. 

	De toute façon, il n’y a qu’un seul moyen de découvrir si je dérange ou non. 

	Je prends une longue inspiration et toque. Cinq grands coups ; au cas où ils ne bénéficieraient pas d’une ouïe surdéveloppée. Les sites Internet ont des avis divergents concernant les capacités de ces créatures, qui ne sont pas censées exister. 

	Le majordome se matérialise devant moi quelques secondes plus tard. Son apparence est toujours aussi impeccable, avec ses cheveux bruns plaqués sur le côté, son visage lisse et son costume taillé à la perfection. Il baisse la tête pour m’observer de ses prunelles céruléennes, l’expression impassible. 

	— Docteur Peterson, se contente-t-il d’affirmer en guise de bienvenue. 

	Je lève une main pour le saluer à mon tour, avant d’ajouter :

	— Je viens avec le petit-déjeuner ! 

	Son regard descend vers le sac isotherme qui retombe le long de ma cuisse, sa lanière coincée sur mon épaule, puis s’attarde sur mon jean patchwork, avant de remonter vers ma figure parée d’un grand sourire. Il ne répond pas et se décale sur le côté pour me laisser entrer. 

	— Suivez-moi, finit-il par dire après avoir refermé l’issue. 

	Je m’exécute, en trottinant derrière lui pour me calquer à ses pas de géant. Nous gravissons les marches de l’immense escalier situé au centre du hall principal, puis longeons un interminable couloir jusqu’à la porte du fond. La décoration de cet hôtel particulier m’émerveille toujours autant que la première fois que je suis venue. La couleur vert sapin prédomine, agrémentée de meubles en bois sombre issus d’un ancien temps. Le parquet en chêne foncé, poli par des décennies d’usure, se marie avec les murs à la teinte d’une forêt lugubre. Des lustres en cristal pendent majestueusement du plafond, éclairant les lieux d’une lumière douce et tamisée. L’impression de pénétrer dans un lieu surnaturel, royal et obscur me procure un étrange sentiment de sérénité. Pour sûr, Drago Malfoy se sentirait à son aise ici. 

	Le majordome abaisse la poignée, puis se décale de nouveau pour me laisser entrer dans la pièce où se trouvent Davian, sa sœur jumelle et le brun qui est déjà venu à la morgue, Speedy. Tous les trois sont assis sur deux des quatre canapés recouverts de velours, eux aussi d’un vert sombre, disposés au centre de cette salle qu’on pourrait considérer comme un boudoir. Des tapis persans aux motifs complexes recouvrent le sol et réchauffent l’atmosphère, tandis que des plantes en pot soigneusement disposées sur des commodes apportent une touche de verdure supplémentaire au milieu de ce luxe proéminent. 

	Dans un mouvement synchronisé, les hôtes tournent leur tête dans ma direction.

	— Salut ! m’exclamé-je. Je ne savais pas si vous étiez réveillés, ou si vous ne dormiez pas. Du coup, je n’ai pas voulu attendre plus longtemps pour débarquer. J’ai apporté le petit-déjeuner. 

	Je lève mon sac pour leur prouver mes dires. Une expression de confusion déforme simultanément leurs traits. 

	— Nous ne mangeons pas, m’informe la blonde, si magnifique avec ses cheveux presque blancs au milieu de cette décoration conçue à la mode de Serpentard. 

	— Oh, bien sûr… répliqué-je.

	J’ouvre la besace pour en sortir un thermos que j’agite alors devant moi. 

	— Je vous ai préparé un smoothie spécial vampire. Le carrot cake est pour moi. 

	— Un smoothie ? répète le brun.

	Sa voix est à peine audible, comme s’il était troublé par ma présence. 

	Ce qui est ridicule, n’est-ce pas ? Pourquoi un vampire serait-il embarrassé par une humaine ? Certes, je manie très bien le bistouri et le scalpel, mais cela ne fait pas de moi une personne dangereuse. Je crois.

	— J’ai récupéré quelques poches de sang à l’hôpital. J’ai ajouté un petit peu de sucre pour rehausser le goût et je… 

	— Viens t’asseoir, me coupe le docteur Black.

	Il désigne le divan situé devant lui d’un geste de la tête. 

	Je m’attarde un instant sur sa tenue simple, pourtant si révélatrice de l’homme qu’il est. Une chemise blanche moule son torse fin et musclé, dont les manches ont été remontées jusqu’à ses coudes pour dévoiler sa peau diaphane. Son pantalon à pinces noir complète son allure sophistiquée et met en valeur ses longues jambes élégamment croisées. 

	— Oui, chef ! chantonné-je.

	Puis je fonce vers la place à côté de la poupée grandeur nature. 

	J’ai à peine le temps de poser le sac à mes pieds que Davian enchaîne : 

	— Que sais-tu au juste sur moi ? 

	Son regard perçant et inquisiteur reste rivé sur moi. Je me noie un instant dans ses iris d’un vert profond, incapable de m’en détourner. L’intensité que j’y distingue est d’autant plus perturbante quand je remarque que son expression, elle, demeure fermée, comme toujours. Le contraste entre ses yeux intenses et son expression neutre me déstabilise. 

	Ici, dans son élément, il me paraît encore plus irréel qu’en revêtant sa blouse médicale dans les sous-sols du Penn Medicine. Sa posture irréprochable, dos droit et menton dressé, le grandit plus qu’il ne l’est déjà. Il rayonne d’une autorité innée qui ploierait quiconque à la soumission. Sa grâce surnaturelle et son élégance ensorcelante, elles, exacerbent son pouvoir d’intimidation. Plus je l’observe, plus je réalise à quel point il n’y a rien d’humain chez lui. 

	Une telle perfection ne peut pas être mortelle. 

	Il est si beau qu’il m’en brûlerait les rétines. Et ce serait embêtant pour… eh bien, travailler. Et vivre. La cécité et ma maladresse ne feraient pas un bon mélange. 

	Je bats des cils, importunée par ces pensées inappropriées, et me racle la gorge avant de lui répondre :

	— Que tu es médecin légiste, que tu bosses uniquement la nuit et que tu transformes les femmes en gothiques. 

	Un rire cristallin retentit à ma gauche. Je tourne ma tête vers la blonde qui a placé une main devant sa bouche pour tenter de camoufler ses gloussements. Elle braque ses prunelles à la couleur de l’émeraude sur son frère.

	— Tu transformes les femmes en gothiques ? Je ne savais pas que tu possédais ce type de pouvoir, Davian. 

	Le concerné fronce les sourcils et croise les bras contre son torse. 

	— Je ne transforme pas les femmes en gothiques, gronde-t-il. 

	— Pourtant, Anna a commencé à porter du noir après que tu l’as rembarrée et…

	— Et je ne parlais pas de ce genre de connaissance, me coupe-t-il encore. Je voulais savoir ce que tu sais au sujet des vampires. 

	— Oh. D’accord. Eh bien, pas grand-chose. Internet dit tout et n’importe quoi sur vous. 

	Le brun aux lunettes carrées, installé à côté du docteur Black, lève un doigt, puis entreprend d’énumérer la liste de leur capacité. 

	— Nous buvons du sang pour garder notre énergie. Nous n’avons pas besoin de beaucoup dormir pour…

	— Ces informations sont privées, Lazarus, le fustige Davian, désormais agacé. 

	— Elle doit en apprendre plus sur nous si tu veux que son aide soit efficace, argumente le prénommé Lazarus.

	— Il n’a pas tort, plussoie la blonde.

	— Ce n’est pas toi qui souhaitais achever Imogen parce qu’elle a découvert notre particularité, Cayla ? ronchonne le docteur.

	Ma tête pivote en fonction de qui discute, comme si je me trouvais au beau milieu d’un match de tennis. Je les étudie pendant qu’ils débattent sur la dangerosité de m’en révéler plus et le risque que je divulgue tout à la planète entière. Lorsque Cayla commence à insulter son frère de « vieux croûton têtu », je me décide à reprendre la parole.

	— Je ne dirai rien à personne, promis ! Je parle à peine à mes parents, Fran ne me croirait pas et Amelia écoute la moitié de ce que je lui raconte. Et hormis eux, je ne papote avec personne. Enfin, si, il y a Keith, mais il s’enfuit toujours après deux minutes de conversation. Et je n’ai pas vraiment envie de discuter vampires et canines pointues avec lui. Il me prend déjà pour une timbrée, alors… 

	— Tu vois ? roucoule Cayla.

	Victorieuse, elle hausse malicieusement ses sourcils en direction de son jumeau.

	— Je pense qu’on peut lui faire confiance. 

	— Tes changements d’avis me donnent le tournis, grommelle Davian. 

	— Et toi, ton entêtement me donne la migraine, enchaîne-t-elle. 

	— Nous devrions revenir sur le thème principal de cette réunion, s’interpose Lazarus, en vain.

	— Pour une soi-disant femme volcanique et méfiante, je te trouve bien trop prompte à faire confiance à une humaine, renchérit Davian, focalisé sur sa sœur. 

	— C’est pourtant toi le plus raisonnable de nous trois habituellement. C’est parce qu’Imogen te plaît que tu préfères rester sur tes réserves, n’est-ce pas ? continue Cayla, visiblement décidée à ne pas lâcher prise. 

	— Tu n’as aucune idée de ce qui me plaît ou non, grogne son frère. 

	La vampire lève les yeux au ciel, puis répond : 

	— Oui, bien sûr, ce n’est pas comme si je ne te connaissais pas depuis notre naissance. 

	Le docteur Black soupire en secouant la tête. 

	— Cesse d’être ridicule. Tu vas finir par traumatiser notre invitée. 

	— Notre invitée se porte très bien. Elle n’a même pas peur de nous ! Et c’est l’une des raisons qui font qu’elle te plaît et qu’elle… 

	Je n’écoute pas la fin de la phrase de Cayla et reporte mon attention sur Lazarus, lequel bougonne dans sa barbe inexistante en se pinçant l’arête du nez. 

	Il est temps de mettre fin à cette querelle fraternelle, je suppose. Sans prévenir, je coince deux doigts dans ma bouche pour lâcher un sifflement strident qui instaure aussitôt le silence, puis pointe mon index vers Davian. 

	— Un petit remontant ? lui proposé-je.

	— Volontiers. Je crois que je vais en avoir besoin pour supporter cette journée. 

	Un grand sourire étire mes lèvres.

	Oui, je pense qu’il est préférable de me concentrer sur le smoothie sanguinaire que je lui ai concocté plutôt que sur la possibilité que je puisse lui plaire. 

	Je ne veux pas y songer, parce que cela me perturbe plus que je l’aurais pensé. 

	 

	[image: Une image contenant conception  Description générée automatiquement avec une confiance faible]



	




	Chapitre 15

	 

	Davian

	« En attendant, ceux qui cherchent midi à quatorze heures ratent l’apéro. » 

	 

	 

	À l’odeur, je dirais que c’est plutôt appétissant. Moi qui aime le sang chaud, je crois que ce nectar pourrait s’approcher de très près de ce dont je me sustente. Dans un mug opaque, le breuvage semble lourd et consistant. Elle a dû mettre la dose de sucre. Pas étonnant quand on sait à quel point elle affectionne ces saletés bourrées de glucides. 

	— Tu es au courant que l’hydrate de carbone est l’ennemi numéro un des hommes ? commenté-je.

	— Ah bon ? Tu ne considères pas que les vampires seraient tout en haut de la liste des dangers pour notre espèce si les gens connaissaient votre existence ? 

	Lazarus grogne, Cayla rive son regard sur Imogen qui le réalise immédiatement. 

	— Tout doux, les gars, je n’ai déjà pas beaucoup d’amis, je ne vais sûrement pas me mettre à dos les seuls qui tolèrent ma présence. Ce qui est en outre très étrange quand on sait que je suis vraiment très…

	J’inspire, je fais le vide et surtout j’essaie de faire abstraction du fait qu’elle ne cesse jamais de palabrer. Mon cousin s’en rend d’ailleurs compte, car il me flanque un coup de coude bien senti, m’invitant à enfin prendre une première gorgée du breuvage concocté par le docteur Peterson. 

	— Tenez, juste au cas où. 

	J’accepte le bassinet que Barclay me propose et observe une dernière fois la pipelette qui raconte sa vie à ma sœur, louchant sur sa carotide. Je suis certain qu’elle se demande en combien de temps elle pourrait lui faire cesser ses élucubrations. Une seconde, j’imagine ce qui se produirait si elle passait à l’acte. Imogen serait projetée contre le sofa, sa peau se perforerait sous les canines de ma jumelle, l’odeur de son sang chaud et sucré se répandrait autour de nous et les endorphines de Cayla empliraient l’atmosphère de bruits de succion et du plaisir qui en découlerait. Cette macabre image me déplaît alors que, curieusement, l’attrait pour ma consœur redouble dans mes veines. Moi aussi, je peux sentir chaque battement de son cœur qui envoie les volutes de son sérum partout dans son organisme, je devine le goût de son nectar et, pour la première fois depuis que cette foutue malédiction de Noël m’est tombée dessus, j’ai envie de boire. 

	Je suis même assoiffé. 

	Pourtant, je ne parviens pas à passer à l’acte. Il y a quelque chose de l’ordre de l’intime dans la façon que nous avons, nous les vampires, de nous nourrir. C’est un comportement qui se pratique pour la majorité d’entre nous à deux. Le prédateur et sa proie. Si les chances de survie de nos victimes sont généralement assez hautes, car nous ne pouvons nous permettre le luxe de tuer chaque humain que nous croisons, nous sommes toujours en posture de domination. Ce qui n’est pas totalement mon cas, sous l’œil de ma famille et de cette curiosité qu’est le docteur Imogen Peterson. 

	— Tu en es où de tes recherches à propos de légendes anciennes ? demande soudain Cayla, partageant mes émotions et tentant ainsi de changer de sujet. 

	Si cette diva est une véritable tigresse, notre lien n’a jamais été amoindri de son fait. Au contraire, ma sœur a toujours très bien vécu de partager ses états d’âme avec moi. À l’inverse de l’être lugubre et macabre que je suis, elle rayonne et adore participer à des moments en famille. C’est elle qui a le plus souffert de la perte de nos tribus respectives. Aussi, je n’ai pas besoin de l’observer pour savoir que mon trouble l’émeut et qu’elle fera tout pour que je me sente plus à l’aise. Manque de chance, c’est pile l’occasion que saisit la seule humaine capable de se sentir en confiance au milieu de nous tous, pour venir face à moi, s’accroupissant entre mes genoux, y posant ses petites mains, comme si elle s’apprêtait à me révéler un secret. 

	— De quoi as-tu peur ? demande-t-elle.

	Instinctivement, j’ai envie de lui répondre que c’est elle, la première source de mon angoisse. Mais il n’y a pas un vampire qui se respecte qui avouerait pareille défaite. 

	— La vraie question est de savoir pourquoi, toi, tu ne sembles pas avoir horreur de nous. 

	— J’ai posé ma question la première. Davi, tu es un vilain tricheur. 

	— Davi ? 

	Je rêve où elle vient de me donner un surnom ? Cette histoire commence à sérieusement m’échapper. 

	— Oui, c’est une sorte de diminutif. Tu peux m’appeler Imo si tu veux. Il paraît que c’est ce que les gens font quand ils sont amis. Et nous le sommes, n’est-ce pas ? 

	Je crois que j’ai la réponse à la question que je lui ai posée. Cette femme redoute bien plus sa solitude et le rejet de ses pairs que nulle autre. C’est certainement ce qui brouille ses capteurs sensoriels. 

	— Ne redis jamais une chose pareille, Imogen ! insisté-je sur son prénom complet. 

	— N’aime pas les surnoms, je note. Tu vois, je sais un détail de plus sur toi. 

	Vexé et rageux, je ne parviens pas à retenir le son grave et assassin qui perce à travers ma gorge. Mes canines s’affûtent, se dévoilent et mon regard se fait plus sombre. La malheureuse en tombe sur ses fesses, sans ciller des yeux, me dévorant de ses prunelles attentives. Une seconde, j’ai peur d’avoir commis l’irréparable en lui foutant réellement la trouille de sa vie, mais elle finit, au bout de quelques secondes, par m’offrir un magnifique sourire qui me révèle pour la seconde fois le piercing dont Lazarus m’avait parlé hier. Et si je dois bien reconnaître une chose à cette aliénée de doctoresse, c’est que ce petit bout de métal est étrangement sexy sur elle. 

	— En attendant, ceux qui cherchent midi à quatorze heures ratent l’apéro. Allez bois, Davian Black, bois, bois, bois, bois ! scande cette dernière sous le rictus de Cayla et l’effarement de mon cousin. 

	 Cette technique d’incitation dont les hommes se servent pour faire faire n’importe quoi à leurs congénères est d’une médiocrité affligeante. 

	Pourtant, dépourvu de solutions, j’aspire le liquide sucré au goût de fer et ferme les yeux. 

	Rhésus O négatif, elle n’a pas été chercher bien loin avant de trouver de quoi faire son premier essai. Cela étant, ça reste une valeur sûre et pour le coup, la note édulcorée est plutôt agréable. Il est un peu moins chaud que lorsqu’elle est arrivée, mais je ne peux pas le lui reprocher. 

	— C’est quel rhésus ? demande Lazarus à la chirurgienne. 

	— Je ne sais pas, le plus courant. Vous faites la différence ? Oh c’est très intéressant, que préfère Dav…

	— AB négatif, rétorque ma sœur sans qu’elle ne puisse terminer sa phrase.

	Je soupçonne cette dernière de commencer à trouver qu’elle piaille trop. Cayla n’est pas connue pour sa patience. 

	— Plus difficile à dénicher, en effet. Ce rhésus est très rare. Il n’en existe que deux qui sont encore plus précieux, ajoute la médecin. Davian, comment tu te sens ?

	Son timbre de voix est plus calme, plus posé. Elle s’assied près de moi, retire son affreux manteau et je ressens l’embout métallique de son stéthoscope qu’elle insère entre les boutons de ma chemise. Elle est en mode praticien, à présent. Sauf qu’elle va vite être déçue de ne pas entendre de cœur qui bat sous ma poitrine. Sa main effleure pourtant ma peau glaciale et se déplace avec méthodologie. Un frisson semble naître au creux de mes reins, me poussant à boire encore davantage pour le refréner.

	— Il n’y a aucun battement dans nos cages thoraciques, ajoute mon cousin. 

	— Je m’en doutais, j’essaie de percevoir ce qui se passe à l’intérieur quand il avale l’hémoglobine. 

	Imogen est si près de moi que je perçois, en plus du goût de plasma que j’ingurgite, l’odeur de son shampoing, celui de sa peau qui a marché à vive allure pour venir ici, y abandonnant un peu de sueur sucrée. J’écoute aussi son rythme cardiaque lent et fort. 

	Et j’avale encore plus goulûment la dernière gorgée. Si j’ouvrais les yeux, je verrais l’ingénue penchée au-dessus de moi. Mais je suis bien trop conscient de la façon dont mon corps pourrait réagir à de telles sollicitations. Au fond de moi, l’instinct de survie dicté par les pensées égoïstes de ma sœur m’incombe de me laisser aller, de me servir de l’humaine que j’ai sous les crocs pour revenir à la normale. C’est d’ailleurs une des raisons majeures au fait que Cayla accepte cette dernière ici. Elle est persuadée que je finirais par craquer en me nourrissant d’elle et que je n’attends que cela pour aller mieux. Ma jumelle est en désaccord total avec ma façon de vivre, aussi, me mettre une petite poche de sang vivante sous le nez lui semble être le meilleur remède à tous les maux. 

	Le bruit significatif de la fin de mon apéro, comme le dit Imogen, se fait entendre lorsque de l’air entre dans ma paille. Rejetant la tête en arrière, je me lèche les lèvres afin de profiter au maximum des bienfaits d’un tel festin. La force s’insinue en moi, je la sens qui se propage, me redonnant plus de consistance. 

	— Sa coloration cutanée varie légèrement. Il semble aller mieux. 

	Malheureusement, l’effet reste de courte durée puisque j’exhale déjà les relents qui affluent. 

	— Faites-la sortir ! articulé-je.

	 Je commence à perdre le sang ingurgité. 

	Lazarus la soulève. 

	— Non. Je dois tout voir si je veux comprendre, ajoute Imogen. 

	Je n’ai guère le temps de vérifier s’il a ou non accédé à sa demande, car ma vue se brouille, mes yeux saignent et je vomis l’intégralité de ce que je viens d’avaler dans les minutes qui suivent. Lorsque j’arrive à bout de ce processus d’élimination traumatisant, j’entends toujours son cœur qui bat la chamade. 

	— Ne jetez rien. Je dois observer s’il a tout éructé ou s’il en a quand même gardé un peu. 

	Même Barclay semble choqué par de tels propos. À l’inverse, je trouve cela plutôt malin. Et médicalement parlant, ça a du sens. Il faut constamment vérifier les quantités, c’est un excellent repère. 

	Ma sœur, elle aussi, assiste à une de mes crises pour la première fois.

	— Davian, veux-tu prendre vaguement l’air ? me demande-t-elle.

	— Vous respirez ? Je croyais que vous faisiez juste semblant. Parce que lui, vraiment, il imite très mal mes congénères, ajoute le docteur Peterson en désignant mon cousin. 

	Je n’ai toujours pas soulevé mes paupières, mais je sais de qui elle parle. Son sens de l’observation, s’il surprend mon clan, ne m’incommode plus autant. Au contraire, malgré la crise que je viens de vivre et l’humiliation qui en découle, je maîtrise plus que jamais que j’ai une alliée de choix en la personne de la chirurgienne qui pose à nouveau son stéthoscope sur ma peau d’albâtre. 

	— Cayla, serais-tu d’accord pour que je t’examine aussi ? Vous semblez similaire sur beaucoup de détails génétiques. Je suis certaine que tu ferais une excellente base de recherche, ajoute-t-elle. 

	Prêt à ouvrir derechef les yeux, je la sens qui se déplace, sûrement à cause de la validation silencieuse de Cayla. Mais je la retiens en serrant mes doigts autour de son poignet. 

	— N’as-tu aucune crainte ? osé-je lui demander.

	— Je n’ai pas peur de toi. Et je ferai tout pour te soigner, docteur Davian Black. J’en ai fait le serment. Tu es entre de bonnes mains, ajoute-t-elle avec délicatesse.

	Elle pose sa paume sur ma joue, essuyant de son pouce une larme de sang supplémentaire. 

	La douceur de son geste reste toujours inexpliquée, des heures après son départ. 
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	Chapitre 16

	 

	Imogen

	« Sur une échelle de zéro à la tarte à la citrouille… » 

	 

	 

	Assise sur un des tabourets de ma cuisine, face à l’îlot central, j’observe la feuille blanche posée sur la surface en marbre tout en mordillant mon stylo. 

	Je l’ôte d’entre mes dents dans un « tic » bruyant, appuie sur l’embout pour sortir la mine, puis rature une des lignes de ma liste. 

	Lui ouvrir l’abdomen.

	Non, je ne pense pas que Davian apprécierait que je lui ouvre la cavité abdominale pour découvrir la raison de son incapacité à garder le sang dans son estomac, même si ce procédé me permettrait de trouver son problème plus facilement. Lorsque j’ai posé le stéthoscope sur sa peau pâle pour écouter les bruits internes de son corps, je n’ai rien décelé de particulier, si ce n’est des borborygmes4 juste avant qu’il rejette son repas. 

	Mon regard se plante sur un point inexistant pour que je puisse mieux réfléchir. 

	Comment aider une créature au cœur éteint et aux capacités hors normes ? Il n’est pas censé être malade. Il ne devrait pas réagir ainsi en buvant de l’hémoglobine. Mais comment rechercher une pathologie quand cela concerne un être surnaturel aux organes atypiques dont les symptômes sont inhabituels et invraisemblables ? Je n’ai pas étudié ce genre de cas en médecine ! Et Cayla m’a dit que cela n’était jamais arrivé par le passé, que la condition de Davian était unique. Même si je sais désormais quelles sont leurs capacités, les méthodes pour le sauver, elles, restent floues. 

	J’observe à nouveau la liste de leur spécificité afin de trouver la solution. 

	Rapidité supérieure aux humains. Ouïe, vision et odorat surdéveloppés. Immortalité. Processus de vieillissement inactif. Cœur nécrosé, mais cerveau, poumons, foie, pancréas et reins toujours en activité, très peu besoin de sommeil, sensibilité accrue à la lumière du jour, pouvoirs spéciaux tels que la persuasion. 

	Pour ce qui est de la dernière particularité, les trois vampires ne se sont pas épanchés sur le sujet. Qu’importe. Je n’ai pas besoin de toutes ces années d’étude pour deviner qu’ils ne souhaitent pas m’en divulguer davantage sur leurs talents surnaturels, sous motif que cela ne m’avancerait pas plus pour aider Davian. 

	J’ai beau vouloir me concentrer sur ma mission, je ne cesse de me demander si mon attraction pour le docteur Black n’est pas due à un quelconque don. Je n’ai pas pour habitude de m’arrêter sur l’apparence de quelqu’un, d’être éblouie par le charme d’un homme au point d’en perdre mes facultés mentales. 

	Et pourtant. 

	Mon attirance pour Davian existe bel et bien.

	Est-ce qu’il m’a ensorcelée ? Et si c’est le cas, est-ce que je suis capable de m’en rendre compte ? La réaction qu’a eue mon corps lorsque je me suis trouvée proche de lui n’était pas normale ! Rien qu’en y repensant, le rythme de mon cœur frôle les 150 battements par minute, je suis prise d’hyperhidrose palmaire5 et de dyspnée6. Pourquoi, du jour au lendemain, me retrouvé-je perturbée par le magnétisme de Davian ? Cela ne m’est jamais arrivé. Pour aucun garçon. 

	Oui. Il a vraiment dû m’envoûter avec une magie occulte. 

	Embarrassée, je secoue ma tête pour dissiper mes pensées et me mets à écrire de nouvelles idées pour secourir Davian. 

	Demander à Cayla d’hypnotiser son frère pour l’empêcher de vomir.

	Lui faire avaler un médicament anti-vomitif.

	Cuisiner le sang pour simplifier la digestion. 

	Bingo ! 

	Peut-être que le problème vient juste de son estomac et qu’il ne supporte plus le plasma brut. Peut-être qu’en le préparant en ébullition, en infusion, en réduction, au bain-marie, ou qu’importe la recette, cela serait plus facile à digérer. 

	Je note toutes les méthodes de concoction possible, prise de frénésie. Lorsque j’appuie à nouveau sur l’embout du stylo pour rétracter la mine, mon téléphone posé sur l’îlot central se met à vibrer. Le message de Fran apparaît sur mon écran verrouillé.

	Il y a une soirée spéciale Thanksgiving au Dirty Franks ce soir. Tu veux venir avec moi ou tu es de garde ?

	Thanksgiving ? Déjà ?

	Bordel, oui, nous sommes déjà fin novembre. 

	Puisque la famille de Fran se trouve à Porto Rico et que la mienne voyage une grande partie de l’année, nous avons pris l’habitude de célébrer ce jour de grâce ensemble. 

	J’attrape mon portable et tapote sur mon écran :

	Pas de garde ce soir, je suis de repos. Mais je suis de consultation demain et je commence tôt. Tu ne veux pas venir à l’appartement ? Je nous concocterai des cocktails ! ;) 

	Sa réponse ne tarde pas à arriver :

	Le Dirty Franks offre une tarte à la citrouille à tous ceux qui commandent leur cocktail de bourbon.

	Oh, purée. La tarte à la citrouille du Dirty Franks est vraiment très, très bonne. 

	On se rejoint là-bas dans une heure. 

	Je n’attends pas une seconde de plus et saute du tabouret pour foncer vers ma chambre et me préparer. 

	 

	 

	— Pourquoi est-ce qu’il y a autant de monde ? marmonné-je. 

	Mon meilleur ami balaye la brasserie à la décoration industrielle du regard, puis hausse les épaules.

	— Peut-être qu’ils ont tous envie d’avoir une tarte à la citrouille gratuite, suppose-t-il.

	Puis il attrape ma main pour m’entraîner avec lui jusqu’au bar. 

	Nous nous postons face au long comptoir en ébène, en évitant tant bien que mal les clients installés sur les tabourets métalliques. Une musique jazz s’échappe des enceintes accrochées aux quatre coins des murs et camoufle les conversations qui nous entourent. D’un rapide coup d’œil, j’observe les plafonniers rustiques qui pendent au-dessus de nos têtes, les banquettes en cuir brun placées au fond de la salle et les meubles décoratifs en bois massif. Le Dirty Franks est autant apprécié pour ses boissons généreuses en alcool que pour son ambiance urbaine, mais chic. 

	— Deux cocktails de bourbon, David ! clame Fran au barman, un mastodonte à la longue barbe sombre qui porte d’étranges lunettes rondes. 

	Je réponds à sa salutation – un simple hochement de tête – d’un geste de la main, en esquissant un léger sourire. Même si je ne viens pas souvent, David semble posséder une très bonne mémoire photographique. 

	Après nous avoir donné nos breuvages, il désigne les tables au fond de la pièce. 

	— Fred va vous ramener la tarte. Vous pouvez vous asseoir là-bas.

	Nous nous exécutons et nous installons l’un face à l’autre. Sans surprise, le cocktail de bourbon est délicieusement chargé. Je tire la grimace et avale tant bien que mal le liquide brûlant. 

	Fran ricane et hisse son verre dans ma direction. 

	— Joyeux Thanksgiving, Imo.

	— Joyeux Thanksgiving, Fran, réponds-je entre deux quintes de toux. 

	Nous trinquons, puis nous lançons dans une conversation qui n’appartient qu’à nous, comme d’habitude. 

	Jamais je n’aurais pensé autant aimer cet étudiant populaire, toujours cerné par une foule de femmes et à la réputation de fêtard acharné. À l’époque de notre cursus de médecine, nous n’avions rien en commun. Et nos chemins ne se seraient jamais croisés s’il n’avait pas osé venir voir la fille connue pour être la major de sa promotion, afin de lui demander de l’aide pour rattraper son retard et obtenir son diplôme de sage-femme. 

	Nous ne nous sommes plus quittés depuis ce jour. Après l’obtention de son diplôme, Fran a postulé au Penn Medicine, et je l’ai rejoint quelques années plus tard. 

	Notre amitié en étonne plus d’un, sûrement parce que nos caractères sont très différents et peut-être aussi parce qu’il est un homme, et que je suis pourvue d’un vagin. 

	Bref, mon meilleur ami est incroyable. Je l’aime de tout mon cœur, et encore plus en ce jour de fête familiale. Sans lui, ma vie serait bien fade et solitaire. 

	Après trois cocktails ingurgités et deux tartes à la citrouille dévorées, nous nous préparons à partir quand une silhouette à ma gauche attire mon attention. J’écarquille les yeux, surprise, et m’empresse de me rasseoir en faisant signe à Fran de faire de même. Il arque un sourcil en signe de confusion, mais s’exécute. 

	— Qu’est-ce qu’il y a ? m’interroge-t-il tout en se retournant sur son siège pour suivre la direction de mon regard. C’est la jolie blonde qui te met dans cet état ?

	Je n’ai pas l’occasion de demander à mon ami de se taire que la concernée tourne les talons pour nous faire face. Ses magnifiques prunelles émeraude semblent s’illuminer lorsque nos yeux se croisent. 

	Crotte, je ne voulais pas qu’elle nous trouve ici. Non pas parce que sa présence me dérange, au contraire, mais parce que je ne souhaite pas prendre le risque que Fran découvre la particularité des Black à cause d’un malentendu… ou de ma maladresse buccale. 

	Les trois vampires me tueraient si ma langue venait à fourcher en révélant une information compromettante pour eux. Et je tiens à ma vie. Beaucoup.

	Cayla abandonne l’homme avec lequel elle discutait et nous rejoint d’une démarche assurée, le menton levé vers le ciel et les épaules parfaitement alignées. Son trench-coat camoufle à peine ses jambes dénudées, lequel cintre sa taille fine à l’aide d’une ceinture en cuir noir. 

	— Imogen ! s’exclame-t-elle de sa voix cristalline. Je ne m’attendais pas à te voir ici !

	— Moi non plus. Tu ne fêtes pas Thanksgiving avec Davian ? m’enquiers-je, un brin paniquée.

	Je manque de lâcher un glapissement de surprise lorsqu’une chaussure vient écraser la mienne, sous la table. Je plisse les paupières et toise Fran, qui m’observe avec une expression de chien battu. 

	Évidemment.

	Je lève les yeux au ciel, puis désigne le nymphomane du doigt.

	— Cayla, je te présente Francisco, mon meilleur ami. Fran, je te présente Cayla Black, la sœur du docteur Black. 

	— Je ne savais pas que le dévoreur d’âmes avait une frangine aussi jolie, minaude-t-il d’un timbre plus grave qu’à la normale. 

	Que le spectacle commence, pensé-je. 

	La blonde esquisse un sourire en coin. 

	— Je suis sa sœur jumelle, et je serais curieuse de savoir pourquoi tu appelles mon frère « le dévoreur d’âmes ». 

	Fran ne se départ pas de sa mine dragueuse. Il cale son bras sur le dessus de la banquette, dans une posture nonchalante totalement calculée, et adresse son plus beau rictus à la créature surnaturelle. 

	Il faut que je le sorte d’ici, sinon j’ai peur que Fran finisse par se jeter lui-même dans la gueule de la jolie et dangereuse demoiselle. Et au regard que Cayla lance à mon meilleur ami, je sais qu’elle n’hésiterait pas à planter ses canines affûtées dans son cou. 

	— Ton frère a une sacrée réputation à l’hôpital. On dit qu’il aspire les âmes des innocentes femmes pour les transformer en gothiques. 

	Cayla balance sa tête en arrière et lâche un rire sonore, guttural. Après quelques secondes à ricaner, elle se ressaisit et reporte son attention sur moi.

	— Alors il transforme vraiment les femmes en gothiques ? Ce n’était pas une blague ?

	Je nie en rétorquant :

	— Pas du tout. Je suis nulle en blague. 

	Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, je me glisse hors de la banquette et fais signe à Fran de faire de même. Il plisse les paupières, sans daigner bouger d’un iota. 

	— C’était un plaisir de te revoir, Cayla, mais Fran et moi avons un marathon à faire ! On se contacte une prochaine fois, OK ? 

	À vive allure, je me déplace jusqu’à mon meilleur ami, lui attrape le bras et le tire pour l’emmener avec moi hors du bar. La vampire ne nous retient pas davantage et se contente de secouer la main pour nous saluer, toujours affublée d’un sourire que je ne saurais vraiment interpréter. Machiavélique ? Railleur ? Affamé ? 

	Aucune idée. 

	Dès que nous sommes dehors, Fran se libère de ma prise et pose un doigt menaçant sur mon sternum. Il n’a pas l’air ravi. Du tout.

	— Eh ! C’était quoi, ça ? bougonne-t-il. 

	— Quoi ? feins-je innocemment. 

	— Tu viens de me gâcher mon coup de ce soir !

	Je fronce les sourcils et appuie à mon tour mon index sur son thorax. Nous nous tenons tous les deux face-à-face, nos doigts pressés contre l’un et l’autre. 

	 — Non, tu ne coucheras pas avec Cayla. Ni ce soir ni jamais, lui ordonné-je. 

	— Ah oui ? Et pourquoi ça ? Depuis quand tu te préoccupes d’avec qui je couche ? 

	— C’est pour ton bien. Je connais Cayla et elle est hors catégorie, OK ? 

	Fran recule d’un mètre, puis se met à marcher d’un pas agacé vers le parking situé à quelques rues du bar. Je trottine derrière lui. 

	— Tu boudes ? lui demandé-je.

	— Oui. 

	— C’est vraiment pour ton bien que je te dis ça. Tu me remercieras plus tard. Tu me raccompagnes ? Je veux faire ce marathon avec toi, tu sais. 

	Mon meilleur ami finit par soupirer et ralentit son allure pour m’éviter de suffoquer en essayant de me calquer à son rythme. 

	— D’accord pour le marathon de films de Noël, mais seulement si tu m’expliques comment tu connais la sœur du dévoreur d’âmes et pourquoi elle est hors catégorie, marmonne-t-il, tout en affichant une mine boudeuse.

	Je lui adresse mon plus beau sourire et cale mon bras sous le sien, en lui donnant un petit coup d’épaule. 

	— Vendu ! 

	Sauf qu’il ne saura jamais la vraie raison de pourquoi il lui est interdit de fricoter avec la jolie blonde. 

	Certes, je tiens à ma vie, mais je tiens surtout à la sienne. 
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	Chapitre 17

	 

	Davian

	« Je fais officiellement une Noëlindigestion. » 

	 

	 

	— Fouineur !

	Le suis-je ? 

	Certainement. 

	Est-ce un problème ?

	Certainement pas !

	— Je te retourne le compliment, réponds-je à mon cousin.

	Il m’a suivi alors que je me souviens lui avoir expressément demandé de rester à la morgue pendant que je montais dans les étages. 

	Ce soir, je suis comme à mon habitude, de garde. Or, je sais qu’Imogen Peterson ne travaille pas. En outre, c’est le timing idéal pour aller faire un petit tour dans son niveau, histoire de vérifier qu’elle n’a rien révélé sur ma famille et moi. Cette chirurgienne semble si naïve que, malgré elle, elle serait tout à fait capable de nous conduire à notre perte. Et Lazarus sait aussi bien que moi à quel point cela serait dommageable. 

	— Il n’empêche que tu n’es pas discret, râle mon acolyte.

	Il n’a pas voulu rester seul au sous-sol de mon hôpital pour la simple et bonne raison qu’il a peur. 

	Un piètre vampire, celui-là !

	— Bien plus que toi, je te rappelle que je travaille dans cet hôpital. Entre là-dedans !

	Le poussant vers les vestiaires de l’étage, je m’engouffre à sa suite après avoir vérifié qu’aucun cœur ne bat à l’intérieur. 

	— Si quelqu’un nous trouve ici, je ne veux pas avoir à tuer un soignant, je te préviens, ajoute le trouillard. 

	Je n’aime pas ce que j’entends.

	— Mais pourquoi est-ce qu’il faudrait toujours régler nos soucis par un meurtre ? grogné-je. 

	— Parce que nous sommes des V.A.M.P.I.R.E.S, épèle-t-il.

	C’est au cas où j’aurais du mal à me souvenir de mon alphabet. 

	— Je suis médecin, pas besoin de découper les mots, je les connais tous. Rappelle-moi plutôt pour quelle raison tu es ici.

	— Cayla m’a appelé pour me dire qu’Imo ne travaillait pas et que tu aurais le champ libre. J’ai voulu te prévenir, c’est tout. 

	Tu parles !

	Pour une fois que ma sœur sort un soir de semaine, il se serait retrouvé seul avec Barclay. Il a donc saisi l’occasion pour venir me casser les pieds. 

	— Je le savais déjà, j’ai accès à son agenda. Et depuis quand l’appelles-tu ainsi ? 

	Je n’aime pas entendre qu’il lui donne un surnom qu’elle m’a autorisé à utiliser. Moi et moi seul ! 

	Ridicule ? 

	Certes, j’en ai conscience. 

	Mais que faire contre ses plus bas instincts ? 

	Les nier ? 

	Pas mon genre. 

	— Depuis que nous sommes amis, tu ne te souviens pas ? 

	— Elle s’adressait à moi quand elle a dit ça, lui rappelé-je, de plus en plus irrité. 

	— Cayla a raison, hein ? Elle te plaît ? demande-t-il tout en pensant connaître la réponse.

	Fermant les yeux une seconde, je tente de reprendre mes esprits et de ne pas laisser ma fureur et ma frustration m’aveugler. Le meilleur moyen de garder la face est encore de se taire, aussi, je ne perds pas une seconde à répliquer. 

	Fouillant les casiers les uns après les autres, je n’ai aucune difficulté à repérer celui du docteur que je cherche, étant donné que c’est le seul dont dépassent des stickers à l’effigie de groupes pop des années 2000. Il flotte autour de ce dernier une odeur acidulée que je reconnais immédiatement depuis que je la connais. 

	Un millième de seconde, je me demande si son sang en a la saveur et je chasse cette idée saugrenue, à peine germe-t-elle. Pas question que je commence à nourrir un fantasme stupide à propos de cette folle aussi discrète qu’un éléphant au milieu d’un bloc opératoire.

	— Elle semble avoir des goûts assez éclectiques, on ne peut le nier, renforce celui dont la présence m’agace encore plus que je ne l’aurais supputé. 

	 M’apprêtant à plonger, tel un pervers, dans l’univers d’Imogen, je n’avais pas prévu d’être surveillé et épié comme il le fait. Aussi, sa compagnie m’est plus pénible qu’à l’accoutumée. 

	— Que cherchons-nous ? ajoute-t-il me faisant rugir, malgré tous mes efforts pour me contenir. 

	— Nous, ne cherchons rien. Moi, en revanche, je suis venu voir si elle n’aurait pas laissé quelques notes me permettant de vérifier que je peux lui faire confiance. Je te rappelle que tout ceci ne concerne que moi. 

	— Comme ce carnet par exemple ? propose Laz après s’en être saisi dans mon dos pendant que je lui faisais la morale. 

	Ne se donnant pas la peine d’attendre ma réponse, il l’ouvre et le feuillette, page après page sous mon regard effaré. Je suis aussi agacé que stupéfait. Et je me demande de plus en plus si le naturel de la médecin ne commencerait pas à lui déteindre dessus. Plus personne n’a de retenue autour de moi ces temps-ci. 

	Est-ce également un effet de la malédiction qui me frappe violemment ? 

	Une chose est sûre, je ne suis pas en mesure d’assurer que je vais supporter tout ce cirque encore bien longtemps. 

	— Du morse ? C’est intelligent ! marmonne-t-il.

	 Laz s’adosse à la longue rangée de casiers métalliques qu’occupe chacun des praticiens de ce service. 

	Interloqué par son culot autant que par l’incohérence de ses dires, je m’approche et lui extirpe le butin des mains. Mon regard suffit à lui faire ravaler son mécontentement. J’ai bien compris que ma consœur lui avait plu, pas la peine d’en rajouter une couche, je suis assez agacé comme ça. 

	Concentré sur ledit calepin, je découvre une infime partie de l’esprit alambiqué de celle qui a déboulé dans ma vie telle une tornade de couettes, de mèches blondes et de sourires si innocents que je crois que… malgré moi… j’ai terriblement envie de… je n’ose même pas me l’avouer, c’est bien trop perturbant. Mais j’ai réellement l’impératif de la protéger. 

	Moi, l’être le plus solitaire que je connaisse. Celui qui n’hésiterait pas à tracer sa route seul si la situation l’exigeait. J’ai toujours su que Cayla était solaire et communicante, qu’elle aurait besoin d’être entourée, que Lazarus serait fragile et que nos parents ne prendraient pas forcément les bonnes décisions. Ce dont je ne doutais pas en revanche est que je parviendrais un jour à renoncer à chacun d’eux pour la vie que je choisirais. Je n’avais pas prévu que le manque de discernement de mon clan le conduirait à sa perte et que nous serions condamnés tous les trois à la discrétion et à une existence recluse sur nous-mêmes. 

	Avec l’arrivée d’Imogen Peterson dans nos quotidiens, c’est comme si un mini soleil chaud et agaçant avait fait son apparition au-dessus de nos têtes. Et ce carnet en est le parfait exemple. 

	Des listes de choses à faire avant de mourir, des pathologies de rêves pour son cerveau brillant, des posologies avec les calculs qui en découlent, que je l’imagine faire devant ses patients pour leur expliquer comment ils doivent suivre leurs traitements ; tant de curiosités qui font qu’elle est celle à qui je fais chaque seconde davantage confiance. Et ce, peu importe la peur, qui me vrille de l’intérieur. 

	— Ce n’est pas du morse, c’est bien plus compliqué que cela. On dirait qu’elle a mélangé ça avec une langue très ancienne, regarde ces signes, je suis certain de les avoir déjà vus quelque part, ajouté-je à l’attention de Laz.

	Il tente d’observer par-dessus mon épaule alors que je suis plus grand que lui. 

	— Moi aussi, ça me dit quelque chose. Je vais en faire des photos et je les analyserai en rentrant. 

	Pendant que mon cousin entreprend de compulser tout ce carnet, page après page, j’étudie les cartes postales accrochées sur l’intérieur de la porte métallique. L’une d’elles vole jusqu’à mes pieds, me forçant à la ramasser pour découvrir que deux écritures en brouillent le verso. Des messages signés d’un Papa et d’une Maman qui éveillent en moi un sentiment étrange. N’ayant jamais été le destinataire de ce type de missive, je ne peux qu’imaginer ce que ressent la chirurgienne rejetée de ses pairs quand elle reçoit des nouvelles des siens. Il faudra que je pense à lui poser la question, car les parents semblent beaucoup voyager. Une poignée de secondes, je visualise alors Imogen enfant, dans les bras de deux personnes aimantes et bienveillantes et je suis surpris d’avoir un infini regret de n’avoir jamais pu voir cela. Où étais-je à l’époque de sa naissance ? Probablement en Europe puisque nous vagabondons tous les quarante ans environ.

	— Oh, ses parents lui envoient des cartes postales ! j’aime l’idée. On devrait faire ça aussi, commente le vampire qui m’accompagne. 

	— Tu ne sors jamais de la maison, je te rappelle. 

	— Oui, mais j’adorerais en recevoir. 

	— Et de qui ? 

	— D’Imogen. Un jour, elle fera certainement la même chose avec ses enfants. Je vais lui demander qu’elle m’en envoie. 

	Lazarus Black, l’éternel héritier. Celui qui ne cesse de laisser la lumière allumée dans l’espoir que ses parents reviendront un matin. Alors que lui, comme Cayla et moi, avons été contraints d’assister à la mort définitive de nos proches. 

	— Si tu le lui réclames, elle le fera, j’en suis certain, réponds-je finalement.

	Même si mon cœur ne bat pas, j’ai toujours une âme tourmentée, bien trop ces temps-ci.

	Il va falloir que j’ajoute à la longue liste de mes symptômes que je commence à me ramollir sérieusement. 

	Du bruit se fait alors entendre dans le couloir. Je repose la carte et fais signe à Laz de se faire discret. Lorsque les ricanements s’éloignent, mon acolyte se faufile hors du vestiaire et s’éclipse. Sa mission étant remplie, il va retourner décrypter les hiéroglyphes de notre nouvelle amie au fond de sa tanière. Quant à moi, me voilà face au corps sans vie de Robert Hunt, accidenté de la route après une absorption conséquente d’alcool. 

	— Mon pauvre vieux, je crois que la raison de votre mort saute aux yeux, mais allons-y. 

	Lorsque mon scalpel déchire son épiderme abîmé par le choc de son décès, j’oublie… tout. Je ne sais combien de secondes, de minutes, d’heures, je reste penché au-dessus de sa dépouille. Durant tout ce cérémonial, je ne suis pas un vampire assoiffé, une âme en péril ; je ne suis qu’un médecin qui, méticuleusement, détaille les organes les uns après les autres pour arriver à la seule conclusion possible. Monsieur Hunt a sûrement perdu connaissance au volant et s’est donné la mort sans même s’en rendre compte. La fragilité de l’existence humaine est criante de véracité, surtout dans mon métier. Et pour la première fois depuis une époque révolue, j’éprouve un sentiment étrange, je suis inquiet. Pour elle. Imogen a beau être une incorrigible bavarde qui me suit partout, elle n’en demeure pas moins vulnérable et sensible, si humaine finalement.

	Raison pour laquelle, alors que je relève la tête, achevant mon œuvre de suture, je ne refrène pas le sourire qui naît sous mon masque chirurgical. 

	Imogen Peterson se tient face à moi, les joues rouges, les cheveux en bataille et le souffle coupé, vivante. Elle n’approche pas, car je suis en fin d’autopsie, mais elle est bien là. 

	— Davian ! J’ai une idée ! Une brillante idée !

	Évidemment, je lève les ocelles au ciel, plus pour le cérémonial que par réel ennui. Parce que je ne parviens plus à faire taire ce rictus qui barre mon visage, à tel point qu’elle en hausse un sourcil interrogateur. 

	— Tu souris, n’est-ce pas ? Ça se lit dans tes yeux que tu es heureux de me voir. Tu es beau ! Enfin, je veux dire, plus beau que d’habitude. Si c’est possible. Ah oui, justement, est-ce que tu utilises tes pouvoirs sur moi ? Est-ce que tu m’attires volontairement ou est-ce que c’est un effet que produisent les escargots sur les gens comme moi ?

	Plusieurs questions affleurent à cet instant. Je les chasse furtivement de mon esprit. Sauf une. 

	— Les escargots ? 

	— J’ai pensé qu’un nom de code pour toi serait plus discret. Et escargot, c’est par rapport au fait que tu baves certainement quand tu te… tu vois ? chuchote-t-elle essoufflée. 

	Non seulement je ne sais pas de quoi elle parle, mais en plus, je suis obligé de lui faire signe de sortir, car nous sommes dans un endroit stérile. Et surtout, oh oui surtout, je ne parviens pas à refouler l’idée qu’Imogen Peterson me trouve beau et que je l’attire. 

	C’est nul, mais c’est diablement stimulant pour mon corps en manque. Les battements de son cœur, le sang qui afflue sur son visage, son souffle erratique, il y a tous les symptômes du désir qu’elle éprouve pour moi et c’est tout simplement grisant. 

	Retirant méticuleusement mes gants, ma blouse et rangeant monsieur Hunt dans sa chambre réfrigérée, je rejoins la jeune femme qui fait les cent pas dans le couloir. 

	— Je t’écoute, Imogen.

	— Je te présente mes excuses. Je suis parfois trop directe. Ce que je voulais te demander est pourtant clair. 

	— Je répète, je t’écoute. 

	— Est-ce normal que mon cœur batte si fort lorsque je suis près de toi ? Et pourquoi souris-tu quand tu me vois ? 

	Excellentes interrogations, comme toujours. Cette femme est diablement intelligente. 

	— À ton avis ? 

	— Je me questionne. Est-ce que c’est un pouvoir naturel qui te permet de piéger tes victimes ou est-ce que c’est juste… moi ? 

	Reste calme Davian, reste calme. 

	— En quoi la réponse changerait-elle quoi que ce soit entre nous ? 

	— Je ne suis pas comme tout le monde, Davian. Je croyais que tu l’avais remarqué. Je n’ai pas l’habitude d’être une parmi les autres. Je suis plutôt solitaire. 

	Heureusement ! 

	— Je te confirme que tu es unique. 

	— Donc cette attirance ?

	Elle creuse encore. Et je ne veux pas lui mentir, pour une raison inconnue.

	— Les miens sont séduisants pour faciliter la chasse, en effet. Mais je crois simplement que tu es sensible à mon caractère taciturne, ne puis-je retenir sans la quitter du regard. 

	— C’est pas ton caractère qui me dévisage comme tu le fais en ce moment… Tes yeux sont… sombres… Si tu étais un homme, je parierais que je te plais aussi. 

	Cette conversation doit cesser. Terrain dangereux, jeune humaine, très dangereux. 

	— Quelle était ta brillante idée, Imogen ?

	Si elle est décontenancée, elle n’en montre rien et reprend avec enthousiasme.

	— Je vais cuisiner pour toi !

	Voilà autre chose.
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	Chapitre 18

	 

	Imogen

	« C’est moi ou ça sent le désir ? » 

	 

	 

	La brise glaciale du début du mois de décembre me brûle la peau tandis que je longe l’avenue illuminée et me dirige vers l’hôtel particulier des Black. Même si mon bonnet trop grand retombe pratiquement sur mes yeux et m’entrave la vue, je parviens à distinguer les piétons emmitouflés dans des manteaux tous plus duveteux les uns que les autres. J’enfonce davantage mon cou dans l’immense écharpe enroulée jusqu’à mon nez, puis accélère le pas en direction de l’édifice suintant l’aristocratie. 

	Trois jours ont passé depuis que j’ai débarqué dans la morgue pour interroger Davian sur un possible lien entre ses capacités surnaturelles et ma subite attirance pour lui, ainsi que pour lui révéler mon plan « guérison pour vampire malade ». Si son silence commençait à m’inquiéter, quelle a été ma surprise lorsque j’ai reçu, pas plus tôt que ce matin, un message d’un numéro inconnu me demandant de venir en début de soirée chez les Black. Une explosion de joie a réchauffé mon cœur, et je ne saurais dire si cela était dû à l’excitation de débuter ma mission ou parce que Davian possède mon numéro !

	Les deux, sûrement. 

	Depuis qu’il m’a ordonné de le rejoindre chez lui ce soir, je n’ai pas pu m’empêcher de lui envoyer plusieurs textos dans l’espoir d’en apprendre plus sur l’être énigmatique qu’il est, en pensant qu’il serait peut-être plus loquace à travers un écran. 

	 Que nenni ! Il est pire ! 

	Même l’emoji du petit singe n’a eu aucun effet sur lui. Et il est trop mignon, cet emoji. Personne ne peut lui résister d’habitude. 

	Déterminée, je toque trois coups francs et attends que le majordome vienne m’ouvrir. Il surgit quelques secondes plus tard, l’apparence identique aux fois précédentes. Ses prunelles d’un bleu océanique m’étudient, encore, jaugeant mon visage pratiquement indiscernable sous ma barrière anti-froid et mon corps avalé par cette énorme doudoune blanche qui atterrit au niveau de mes genoux.

	Il hoche la tête pour me saluer, l’expression neutre, et me fait signe de le suivre sans se donner la peine d’ouvrir la bouche. Cette fois-ci, nous ne montons pas l’escalier. Nous nous dirigeons directement vers le couloir sur notre gauche et franchissons une arche dénuée de porte qui mène à un immense salon. Le vert prédomine toujours autant, que ce soit avec les murs, les canapés ou n’importe quel objet lugubre de décoration. Les meubles d’un brun sombre accentuent l’ambiance obscure des lieux et mettent en valeur la pâleur des cheveux de l’hôte qui patiente sur un des divans, les yeux rivés sur un livre qu’il tient entre ses longs doigts. 

	À l’instar de son domestique, Davian est toujours aussi classe, propre sur lui. Cette même lumière princière et distinguée l’entoure, me rendant presque aveugle. Il rayonne de magnificence avec cette chemise blanche qui épouse les muscles de son torse et ce pantalon à pinces qui sculpte ses jambes élancées. 

	Peut-être qu’un emoji goutte de sang ou couronne aurait eu plus d’effet sur lui. 

	Le contraste entre le vampire et le docteur Black est d’autant plus flagrant avec l’image qu’il renvoie à cet instant. Comment un homme aussi raffiné peut-il passer son temps à disséquer et ausculter des cadavres ? C’est quasi invraisemblable. 

	Par réflexe, je me racle la gorge pour signaler ma présence. Geste inutile. Avec son odorat surdéveloppé, il a probablement dû me sentir avant même que je franchisse la porte. C’est assez bizarre, d’ailleurs. Est-ce qu’il hume l’effluve de mon sang, de ma peau ou… d’une autre zone corporelle ? Mince ! Est-ce qu’il peut flairer si je suis attirée par lui ? 

	L’horreur ! 

	— Viens t’asseoir, Imogen.

	Je manque de sursauter face à l’assaut de son timbre grave. 

	Mince. Mince. Mince.

	Si je m’approche, il devinera vraiment que je suis attirée par lui. 

	Je secoue la tête et m’adosse contre le mur, près de l’arche.

	— Je préfère rester debout. C’est mieux pour la circulation sanguine. 

	D’un geste lent, il relève le menton et braque ses envoûtantes prunelles émeraude sur moi, en haussant un sourcil. 

	— C’est ridicule. Je ne vais pas crier pour que tu puisses m’entendre à l’autre bout de la salle, répond-il. 

	— Tu ne cries pas, là. Et je t’entends très bien. 

	Il plisse les paupières pour mieux analyser mes réactions, exacerbant mon malaise. Je m’efforce de dévier mon regard pour observer n’importe quoi qui ne serait pas en rapport avec la beauté de Davian. Le portrait de lui sur la cloison du fond ? Non ! Mince ! 

	— Les battements de ton cœur s’accélèrent. Aurais-tu enfin peur de moi, docteur Peterson ?

	Suis-je en train de rêver ou est-ce que je viens d’entendre une pointe d’humour dans son timbre ? 

	Impossible.

	Je reporte mon attention sur lui, déconcertée.

	— Non ! C’est juste que…

	— Que quoi ?

	— À quel point ton odorat est-il développé, au juste ?

	Il reste silencieux pendant quelques secondes, sûrement perturbé par ma question. Rien de bien nouveau dans ce monde loufoque. 

	Il m’arrive de me demander si les nombreux livres fantastiques que j’ai lus au cours de ces trente-et-une dernières années n’ont pas eu raison de ma lucidité. Dès que j’ai le malheur d’un peu trop penser au fait que mon collègue soit en réalité un buveur de sang, un rire empli de folie semble vouloir s’échapper de ma bouche. Mon intellect me hurle que tout ceci est impossible, que ces créatures ne peuvent pas exister et que je suis devenue complètement timbrée. Mais les scènes auxquelles j’ai assisté ces dernières semaines resurgissent tout aussi vite dans mon cerveau détraqué. Je veux dire… j’ai vu Cayla se déplacer à une vitesse prodigieuse. J’ai vu qu’il n’y avait rien d’humain chez Davian. J’ai vu ses canines anormalement longues et ses iris écarlates. 

	Alors pourquoi ne me trouvé-je pas dans un asile ? Cette découverte aurait dû me faire paniquer et m’ôter toute sanité d’esprit.

	Mais non. Je suis toujours… moi. Je crois. Et, en prime, je ne ressens aucune crainte envers cet être qui pourrait sûrement se concocter un cocktail avec mon sang. Mon envie de l’aider n’a pas faibli. Je suis davantage perturbée par ma récente attraction pour lui que par ses dons surhumains. 

	Mes camarades de classe n’avaient pas tort. Je dois être cinglée depuis ma naissance, et je ne m’en rends même pas compte. 

	— Mon odorat est très développé, rétorque enfin Davian. Pourquoi ? 

	— Pour rien, bredouillé-je.

	Puis je foule les mètres qui nous séparent pour m’installer sur le canapé d’en face. 

	Son regard scrutateur me suit, sans que son corps bouge d’un millimètre. Je me débarrasse de mes vêtements superflus sous son œillade intense et abandonne mon bonnet, mon écharpe et ma doudoune sur le sofa. Ses prunelles descendent vers mon sweat large favori, puis vers mon pantalon cargo kaki, et enfin vers mes chaussettes dépareillées, l’une à l’effigie d’Edward Cullen et l’autre avec la tête de Jacob Black.

	Amusée, je me penche vers l’avant pour retrousser le bas de mon pantalon et dévoiler un peu plus les deux hommes qui subliment mes chevilles. 

	— C’est drôle, non ? Edward est un vampire et Jacob s’appelle Black. 

	Davian n’esquisse même pas un sourire. 

	— Parce que tu es un vampire et que…

	— J’avais compris, me coupe-t-il, en se reculant contre le dossier du divan pour s’y appuyer nonchalamment. 

	Il croise ses longues jambes, et me demande :

	— Du coup, cette idée de recette… Es-tu toujours partante ? 

	— Ah, oui ! Mais il faudrait peut-être en savoir plus sur la cause de ta maladie avant qu’on se lance dans cette expérience culinaire. Depuis quand est-ce que tu vomis le sang que tu bois ? 

	Il ne prend pas la peine de réfléchir pour me répondre : 

	— J’ai croisé le chemin d’un elfe de Noël. 

	— Bien sûr, un elfe de Noël… attends, quoi ? balbutié-je. 

	— Un des assistants du père Noël, insiste le médecin légiste, sans se départir de son expression impassible. 

	Bordel, il a vraiment l’air sérieux. 

	Un gloussement s’évade d’entre mes lèvres. 

	— Le père Noël et les elfes n’existent pas, rétorqué-je, en balançant ma main pour mieux dissiper ses précédentes paroles. 

	Davian arque à nouveau un sourcil, en croisant ses bras contre son torse. 

	— Ah oui ? Tu crois aux vampires, mais pas aux elfes ? 

	— Tout le monde sait que le père Noël est un mensonge inventé par les parents pour avoir la paix lors des fêtes de fin d’année. 

	Les coins de la bouche de Davian tremblent. Avant que je puisse apercevoir l’ébauche de son sourire, il ramène sa main devant son visage pour me le camoufler. 

	Trop tard. Je sais qu’il a souri. 

	Savoir que je l’amuse m’arrache un rictus à mon tour.

	— Donc, pour toi, des vampires tueurs d’humains sont plus plausibles qu’un vieil individu qui distribue des cadeaux ? me demande-t-il, après s’être ressaisi. 

	Je hausse les épaules. En réponse, Davian secoue la tête et lâche un long soupir.

	— Bref, reprend-il. J’ai essayé d’effrayer cet elfe qui n’a pas dû apprécier ma démarche. Il m’a jeté un sort. Depuis notre rencontre, qui remonte à plusieurs semaines, je suis incapable de garder le sang que j’ingurgite. Je m’affaiblis de jour en jour. 

	— Pourquoi est-ce que tu lui as fait peur ? m’enquiers-je, dubitative.

	— Parce que je n’aime pas les elfes et Noël. 

	— J’ignorais que les elfes étaient capables de maudire les gens. Ils ne sont pas censés être gentils ? bredouillé-je, confuse. 

	— Tu ne sais pas grand-chose du monde dans lequel tu vis, Imogen. 

	— Pas faux, concédé-je. Les vampires, les elfes et le père Noël existent. Et le croque-mitaine, alors ? Il me terrifiait quand j’étais petite. Il est réel, lui aussi ? 

	 Davian hoche la tête.

	Oh, bordel !

	— C’est pas vrai ! glapis-je. 

	— Beaucoup de créatures existent, mais toutes préfèrent vivre cachées. Je ne pense pas que le croque-mitaine soit vraiment venu dans ta chambre de jeune fille pour te tourmenter. Il n’aime pas sociabiliser, ajoute-t-il, sûrement pour m’éviter de paniquer. 

	Je m’effondre contre le dossier du canapé, subitement bien trop lasse par toutes ces découvertes. 

	— Je n’en reviens pas, marmonné-je, d’une voix à peine perceptible. 

	— Alors… ta solution ? 

	Je bats des cils pour me concentrer à nouveau sur la raison de ma présence. Le docteur Black m’observe avec grande attention, pas du tout perturbé par notre conversation et par le fait que les elfes, le père Noël et le croque-mitaine existent. 

	— Je me suis dit qu’on devrait essayer de cuisiner différemment le sang que tu bois, en supposant que ton estomac fragile ne supporte plus l’hémoglobine pure. Mais je ne pense pas que ça suffira, finalement. 

	Davian fronce les sourcils et se penche vers l’avant, ses coudes posés sur ses cuisses et son menton calé dans la paume de sa main.

	— C’est-à-dire ? s’enquiert-il, d’un timbre qui trahit sa curiosité.

	— Si c’est bien un… elfe de Noël… qui t’a maudit, je pense que tu dois faire autre chose pour conjurer le sort. 

	Cette fois-ci, son intérêt semble vraiment piqué. 

	— Et quelle est donc cette « autre chose » que je dois faire ? 

	Mes lèvres s’étirent jusqu’à mes deux oreilles. Je prends une grande inspiration, puis balance : 

	— Apprécier Noël. Et ça tombe bien, je suis une professionnelle en la matière !
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	Chapitre 19

	 

	Davian

	« Cette femme part du principe que si elle se fait rire, c’est qu’elle est drôle. » 

	 

	 

	Apprécier Noël ?

	Quelle idée ridicule ! 

	Grotesque. 

	Hors de question ! 

	À mesure que je prends conscience de son obsession, je vois son sourire s’épanouir sur son visage. Or, il n’est pas envisageable que je rentre dans son jeu. 

	— Non !

	La grimace qu’elle affiche alors, ainsi que le souffle qu’elle lâche me perturbe bien trop pour que je reste proche d’elle. Aussi, je me lève et contourne mon sofa pour aller fouiller sur une étagère de ma bibliothèque. 

	— Pourquoi tu refuses ? C’est une piste de recherche. Nous ne pouvons pas nous permettre d’en écarter une alors que visiblement toutes les légendes sont à prendre en compte. 

	La malheureuse semble ne pas digérer cette histoire de croque-mitaine. Si elle savait que le vieil oracle traîne ses guenilles aux quatre coins du monde, terrifiant les enfants les plus innocents et se nourrissant de leurs pires peurs. L’affreux est aussi laid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Si les miens correspondent aux standards de beauté pour mieux séduire, c’est tout l’inverse pour Boogeyman qui cultive une apparence hideuse et macabre. Peu importe, j’ai un mal fou à tolérer les décorations de Noël, alors faire semblant de les apprécier, certainement pas. 

	— Parce que je hais Noël depuis si longtemps que cela ne peut avoir de lien avec la malédiction. 

	Las de ce manque qui me perturbe, j’écoute les battements frénétiques du cœur de la médecin et je me concentre sur le léger balancement de ses cheveux autour de son visage. Envoûtant. 

	— Tu recommences à me dévisager comme l’autre jour, ajoute la fine observatrice. 

	— Tu le fais également, riposté-je. 

	— Oui, mais moi, j’ai l’excuse de ta beauté. 

	Elle se pense réellement laide ? Est-ce possible d’être aussi naïve ? Et mieux encore, pourquoi est-ce que ça me chatouille au creux des reins ? 

	— Tu n’es pas désagréable à regarder. 

	— Ne te moque pas de moi, Davian. J’ai promis de t’aider, mais s’il te plaît, ne te joue pas de moi. 

	Je l’ai vexée avec une vérité qu’elle refuse. C’est assez embarrassant comme constat. Il est hors de question que je la laisse penser une telle chose. 

	— Je ne mens jamais. Je croyais que tu l’avais compris. 

	Mon ton est plus sec que je ne l’espérais. Le contraire de ce que je souhaitais finalement. 

	— Alors je peux ajouter cécité visuelle à la liste de tes symptômes, ironise-t-elle. 

	Son sourire étincelle quand il découvre son piercing et j’entends qu’elle fait sortir la mine de son stylo pour prendre des notes dans le calepin que Lazarus peine encore à décoder. 

	— Imogen, je ne suis pas aveugle et je te vois très bien. Tu es brillante, passionnée et tu as cette confiance en l’humain qui fait de toi une excellente chirurgienne. Et pour un homme comme moi, je t’assure que c’est très perturbant. 

	Pas de mensonge, je le lui ai promis. Je tais simplement que ça me fait craquer, elle n’a pas besoin de tout savoir. 

	— Parfaite acuité visuelle, je note.

	Sa voix est si basse qu’elle trahit sa gêne. Ça et le fait que son afflux sanguin augmente à mesure qu’elle m’observe. 

	— Tu me perturbes aussi beaucoup, finit-elle par avouer. 

	— J’entends, en effet. 

	La teinte rouge qui hausse ses pommettes est tout simplement craquante. Voilà, c’est exactement le mot parfait pour décrire cette femme si surprenante. Elle est craquante. 

	— Si tu veux bien, nous allons faire un deal. Je suis en train d’y réfléchir. Je pense que le mieux serait d’allier l’utile à l’agréable. 

	Vient-elle de dire ce que je crois comprendre ? Elle me propose de me soigner et de me séduire ? Ou suis-je en plein délire ? 

	— Comment ça ? 

	— Je vais cuisiner du sang afin de voir si ton corps peut être dupé. Et toi, tu vas essayer de passer outre ton aversion pour les rituels de Noël. 

	OK, j’ai vraiment l’esprit mal tourné. Va savoir comment j’ai pu croire qu’elle allait me proposer de coucher avec moi. Enfin si, je sais, la chose serait certainement agréable. Une seconde, je l’imagine alanguie sur ce même canapé en velours, nue et offerte à moi. Heureusement que j’ai repris une position jambes croisées, je suis dans une situation délicate à l’évocation de ce fantasme. 

	— Nous pouvons commencer en douceur. Tu sais patiner ? reprend Imogen.

	Si elle était consciente d’à quel point mes pensées sont perverties, jamais elle ne songerait à faire une sortie en ville avec moi. Il va d’ailleurs falloir que je lui avoue que mon attirance naissante pour elle risque de rendre notre travail plus difficile encore qu’elle ne l’imagine. 

	— J’ai déjà patiné, en effet. Mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

	Outre le fait que sa thèse me semble ridicule, elle me rebute réellement. 

	— Si tu acceptes de venir faire un tour sur la glace avec moi, alors je promets de te préparer une récompense à la hauteur de ton sacrifice. 

	N’a-t-elle véritablement pas conscience à quel point ses mots sont suggestifs à mes oreilles dépravées ?

	— Imogen, il faut que je t’avoue quelque chose. 

	Après tout, j’ai garanti de ne pas lui mentir. Nouveau clic de la mine de son stylo, elle s’apprête à noter ce que je vais lui révéler, scrupuleusement. 

	Aussi, j’approche d’elle et me penche au-dessus du sofa sur lequel elle est installée, dos à elle. 

	— Lorsque je sens ton cœur qui bat, que je fleure l’odeur de ta peau qui varie en fonction de ce que tu ressens, cela attise une partie de moi qui jusqu’ici était profondément endormie. 

	Ses yeux capturent les miens lorsqu’elle tourne vivement la tête vers moi. Sa bouche forme un O de surprise et son rythme cardiaque augmente encore. 

	Puis, elle avale sa salive et se mordille la lèvre inférieure de ses dents blanches et inoffensives. 

	— Tu parles de désir ? 

	Sa candeur et son naturel sont en outre plus excitants que tout ce que son corps me laisse entendre. 

	— Oui. 

	— D’accord, je le note. Est-ce quelque chose que tu n’avais pas ressenti avant la malédiction ? 

	Ses prunelles ne quittent pas les miennes et contrairement à ses dires, elle n’encre aucune de mes réponses, tellement affairée à m’observer. 

	— Je ne fraye plus avec les humaines depuis des dizaines d’années. Je ne me nourris que de sang en poche, la chasse ne fait plus partie de mes passe-temps depuis deux siècles. 

	Elle avale une nouvelle fois et papillonne des cils face à la criante vérité que je lui inflige. 

	— Quel âge as-tu ? 

	— Quatre cent soixante-douze ans. 

	Nouveau battement de paupières.

	— Cayla, Lazarus et Barclay s’alimentent-ils comme toi depuis tout ce temps ? continue-t-elle son questionnaire.

	— Ma jumelle préfère s’abreuver des hommes qu’elle charme. Barclay chasse uniquement dans un cercle fermé et Lazarus ne côtoie personne et me ressemble beaucoup plus. 

	— Pour quelle raison ne te nourris-tu plus à la carotide des femmes avec lesquelles tu…

	Son malaise et le désir qui grandit en elle, dégageant des phéromones en masse, me donnent envie de lui en dire plus. Je joue à un jeu très dangereux, mais pour la première fois depuis des décennies, je me sens vivant. 

	— Parce que je ne trouve plus ça aussi attrayant. Boire est une nécessité, je ne chasse plus. Et je ne bave pas sur les femmes avec lesquelles je couche, comme le sous-entend le surnom que tu m’as donné. 

	— Oh l’escargot, je pensais plus au moment où tu te nourris qu’au fait que tu puisses faire l’amour avec ces femmes. 

	— Ah !

	Rompant le contact visuel, je découvre un frisson qui parcourt son corps. C’est mal, mais je chéris tellement voir l’effet que je lui fais. 

	— Tu ne prends pas de notes ? ajouté-je, un sourire aux lèvres. 

	— Hein ? Oui, pardon ! Alors où j’en étais déjà ? Tu m’as totalement perdue. 

	Ce qui s’appelle avoir la monnaie de sa pièce. Je suis en feu à l’intérieur. Son innocence agit sur moi comme un catalyseur. 

	— J’entends ça, avoué-je. 

	— Arrête d’écouter tous les bruits de mon corps. Ce n’est pas juste, moi je ne peux pas faire pareil, s’agace-t-elle. 

	— Je n’ai jamais dit que nous pourrions être sur un pied d’égalité. Mais si ça peut te rassurer, pose-moi toutes les questions que tu veux, je te répondrai avec franchise. 

	Je ne sais même pas pourquoi je lui propose ça, à croire que je vais délibérément me jeter dans le feu. 

	— Que ressens-tu actuellement ?

	J’aurais pu m’y attendre. 

	— Je te désire. 

	Direct et honnête, je n’ai rien d’autre en stock. 

	— Ah !

	Le silence qui suit est étrangement rassurant. Elle comme moi avons bien conscience que la situation est difficile. Et c’est moi qui perce l’épais brouillard qui nous entoure. 

	— Je viendrai patiner avec toi. 

	Je suis aussi surpris que vous, croyez-moi. 

	— Et moi, je vais nous préparer un apéritif corsé. 

	Imogen baisse les yeux et tente de reprendre son souffle, bien trop court. 

	— Alcool ? 

	— Tu peux en boire ? demande alors la médecin tout en griffonnant de nouveau sur son carnet de notes. 

	— Oui, mais j’ai une résistance accrue. Surnaturelle. 

	— J’ai bien compris que rien n’est normal avec toi, rassure-toi ! plaisante-t-elle.

	La gêne se dissipe. 

	— Samedi soir ? Je ne suis pas de garde. 

	C’est moi qui viens de lui filer un rendez-vous, je n’y crois pas moi-même. 

	 — Parfait, ensuite nous irons chez moi, je vais tout organiser d’ici là. Bon, je considère avoir déjà pas mal d’informations. Je vais rentrer pour réfléchir. 

	— Je peux te raccompagner ? La nuit est tombée. 

	— Non merci, j’ai besoin de me concentrer et c’est plus dur quand tu me regardes. 

	— D’accord. 

	— D’accord, répète-t-elle, visiblement encore troublée. 

	J’aime l’effet que je lui fais. C’est terriblement grisant.

	— À samedi, Davian Black. 

	— À samedi, Imogen Peterson. Et merci… de ton aide… 

	Le sourire qu’elle m’offre à nouveau, je préfère ne pas en parler, car il est bien trop envoûtant. Je risquerais d’avouer que je crois que cette humaine commence à me rendre accro. 
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	Chapitre 20

	 

	Imogen

	« Ma tête n’est pas un ballon de football ! »

	 

	 

	— C’est un rencard, ma poupée. 

	— Non, c’est un échange de bon procédé, le corrigé-je. 

	Fran cesse de remuer sa cuillère dans sa tasse de thé et m’observe de ce regard qui signifie clairement : « Ne me la fais pas à moi. » Ses iris d’un brun chaud luisent de fourberie, tandis qu’une moue railleuse déforme son faciès. Quelques mèches de ses cheveux sombres s’échappent de son bun et retombent sur son front, signe que la fin de son service approche et qu’il n’a pas dû avoir beaucoup de répit. 

	— C’est la vérité, persisté-je. 

	— Résumons… Docteur Black a besoin de ton aide pour son nouveau régime alimentaire, et, en échange de tes recettes, il t’accompagne faire des activités de Noël ? Il n’a pas Internet, ce grand monsieur ? 

	— C’est moi qui ai insisté pour l’aider, je te signale. 

	— Et en plus tu le défends, roucoule Fran, tout en faisant bouger ses sourcils. 

	— Arrête avec ton intonation de « Francisco le grand frère ». 

	Mon meilleur ami affiche une mine offusquée, mais ne me contredit pas. Tous les deux, nous savons qu’il aime utiliser cette inflexion paternaliste dès qu’il considère que je me conduis comme une irréfléchie. Sauf que cela ne marche jamais, puisque je suis toujours beaucoup plus réfléchie que lui. Même lui n’est pas convaincu lorsqu’il se donne ce rôle pour m’embêter. 

	Je termine mon breuvage cul sec et lâche le gobelet à usage unique dans la poubelle disposée près de la machine à café. Il désigne alors le badge accroché au pan de ma blouse médicale, sans se départir de son expression malicieuse. 

	— Il est nouveau, non ? Il est différent de ceux de ta collection.

	Je baisse la tête pour jeter un coup d’œil à l’ail personnifié qui égaie ma tenue monotone, avec ses deux grands yeux trop mignons. Je ne peux m’empêcher de sourire en songeant à l’homme qu’il représente.

	— Il est génial, pas vrai ? gazouillé-je. 

	— Génial, oui… si on aime les condiments. Et donc, vous avez un rencard à la patinoire demain ? 

	— Ce n’est pas un rencard ! bougonné-je. 

	— Ah oui ? Et comment appellerais-tu ça quand deux personnes se donnent rendez-vous en tête à tête, pour faire une activité qui a pour but de rapprocher lesdites personnes ? 

	— Un échange de bon procédé, répété-je. 

	Fran ricane, puis termine à son tour sa boisson chaude. 

	— OK, OK, j’abandonne. Mais je veux un compte-rendu dès dimanche ! Il faut que j’y retourne. 

	J’opine, puis je le salue d’un geste de la main tandis qu’il se dirige vers la porte pour reprendre son service. Avant de disparaître de mon champ de vision, il me lance un regard par-dessus son épaule, un rictus carnassier distordant ses traits charmeurs. 

	— Et n’oublie pas de te protéger, Imo. Ça m’embêterait que tu attrapes une IST, toi qui sembles en avoir la phobie.

	Je ricane et lui fais signe de déguerpir. 

	Moi aussi, j’ai une patiente qui m’attend. Et pas n’importe laquelle…

	Munie de mon stéthoscope rose pendu autour de mon cou, je retourne dans les couloirs du Penn Medicine et me dirige vers la salle d’attente, attenante à mon lieu d’auscultation. Une jolie blonde au teint pâle patiente sur une des chaises disposées le long des murs fades, toute vêtue de carmin. Son long manteau se marie avec son rouge à lèvres et ses collants de la même teinte. Elle se relève prestement lorsqu’elle m’aperçoit et comble l’espace qui nous sépare en quelques enjambées gracieuses. 

	— Imogen ! Comment vas-tu ? me demande-t-elle, dévoilant des dents trop blanches dans un trop grand sourire. 

	— Ça va et toi ? Désolée pour la dernière fois au bar. J’ai paniqué et j’ai pris la fuite. 

	La sœur Black éjecte mes excuses d’un revers de main, peu surprise par mon honnêteté et mon débit de parole rapide.

	— Pas de souci. Tu as eu peur, c’est compréhensible. Mais si ça peut te rassurer, je ne comptais pas me ruer sur ton petit ami… Du moins, pas au milieu d’un bar, devant tout le monde. Et je n’aime pas avoir le rôle de la maîtresse. 

	J’ouvre la bouche, effarée par sa réponse.

	— Quoi ? balbutié-je.

	— Je n’ai pas pour habitude de m’abreuver devant des spectateurs et…

	— Non, pas ça, la coupé-je. Fran ! Ce n’est pas mon petit ami ! 

	Cayla m’observe pendant plusieurs secondes, tandis que plusieurs expressions défilent sur son magnifique visage. L’étonnement, la confusion, puis l’amusement. Elle s’esclaffe alors, en secouant la tête.

	— C’est ça qui t’offusque ? Que je me sois trompée sur le statut de ton copain ? Moi qui pensais que c’était parce que j’avais envie de me nourrir de son sang. 

	— Fran ne se laisserait pas faire, ou si, peut-être, mais seulement parce que tu es sexy et qu’il a toujours des fantasmes bizarres. 

	Je lui désigne ma salle d’auscultation avant qu’elle ait le temps de répliquer. 

	— On y va ? J’ai d’autres rendez-vous après, et j’aimerais éviter de prendre trop de retard. 

	— Bien sûr, bien sûr, approuve-t-elle.

	Elle me suit dans la pièce aseptisée et s’immobilise prés de mon bureau, tandis que je referme la porte derrière nous. 

	— Déshabille-toi et installe-toi ici, la sommé-je.

	La vampire s’exécute, retire ses vêtements superflus et prend place sur la table d’auscultation. Je la rejoins en enfonçant les écouteurs de mon stéthoscope dans mes oreilles, puis pose la tête de mon instrument médical sur sa peau diaphane. 

	— Tu n’as aucun symptôme similaire à ceux de Davian ? lui demandé-je, tout en m’assurant qu’il n’y ait aucun son provenant de sa cavité thoracique. 

	 — Je suis en pleine forme. Du moins, autant que peut l’être un vampire.

	Elle esquisse un sourire en coin, narquoise.

	J’opine et m’éloigne pour récupérer une poche de sang que j’ai rangée plus tôt dans le tiroir de mon bureau. Lorsque je me replace à côté de Cayla, je la lui tends et la regarde déployer ses longues dents pointues.

	— J’aimerais que tu boives pour que je puisse écouter la réaction de tes organes et les comparer avec Davian. 

	— Oui, chef, coquète-t-elle. Je fais vraiment ça pour la science, parce que je déteste m’abreuver de sang pas frais. 

	— Pour ton frère, la corrigé-je. 

	— Pour mon frère.

	Puis elle déchire la poche à l’aide de ses canines acérées pour tout ingurgiter. 

	Je me dépêche d’appliquer à nouveau la tête de mon stéthoscope au niveau de son estomac, et me concentre pour détecter le moindre son. Le bruit de déglutition est bien perceptible. En revanche, je n’entends aucun borborygme comme cela avait été le cas pour son jumeau. Une fois que le liquide a traversé le pharynx et l’œsophage, son corps n’émet plus aucune résonance, comme s’il s’était remis sur pause. 

	Je reste ainsi encore un moment, avant de retirer les embouts de mes oreilles. 

	— C’est fou. Vous êtes vraiment… morts, commenté-je, stupéfaite par la somnolence de ses organes. 

	— Nous ne sommes pas morts, juste différents. 

	— Comment pouvez-vous être en vie alors qu’une grande partie de votre organisme ne fonctionne pas ? C’est dingue !

	Cayla hausse les épaules en se redressant sur la table d’auscultation.

	— Le surnaturel demeure souvent inexpliqué. C’est pour cette raison que nous préférons rester cachés. Les scientifiques n’hésiteraient pas à nous transformer en cobayes pour essayer de comprendre comment fonctionne notre système biologique. 

	— C’est déjà arrivé ? Que l’un de vous se fasse démasquer ? 

	La blonde aux prunelles émeraude plisse les paupières et arque un sourcil.

	— Eh bien… une humaine vient d’écouter mes organes il y a deux minutes, alors je présume que oui. 

	Je ricane, tandis qu’elle se relève pour aller récupérer ses vêtements. 

	— Je voulais dire hormis moi. Attends ! J’aimerais te faire une prise de sang, si ça ne te dérange pas. 

	Cayla se fige et me donne son aval en acquiesçant d’un mouvement de la tête. Je ne me fais pas prier et me dépêche de préparer tout mon attirail. Assise sur la table, elle me regarde m’activer et reste immobile pendant que je désinfecte son bras, installe un garrot et insère l’aiguille dans sa veine. 

	— Nous nous sommes déjà fait démasquer. Nos parents… Ils ont essayé de nous protéger. Cela leur a coûté la vie. 

	Je me fige dans mon geste, aiguille en main et compresse dans l’autre. L’expression peinée qui apparaît fugacement sur son visage me broie le cœur. 

	Je ne sais pas quoi faire. La prendre dans mes bras ? Non, elle essaierait certainement de me dévorer la jugulaire. Lui tapoter l’épaule ? Non plus, elle m’éjecterait au loin d’une pichenette. Cayla n’a pas l’air du genre à apprécier le contact humain ni même la compassion, qu’elle doit sûrement prendre pour de la pitié. Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de balbutier : 

	— Je suis désolée.

	Elle m’adresse un frêle sourire qui n’atteint pas ses yeux, peu convaincant.

	Mais, au moins, je suis toujours en vie. 

	— Ne le sois pas, c’était il y a longtemps. Davian et Laz sont les seules personnes qu’il me reste. Sans eux, je ne survivrais pas. Je fais confiance à mon frère lorsqu’il me dit que tu ne divulgueras rien à notre sujet, mais si j’apprends que ce n’est pas le cas… Je n’hésiterai pas à t’arracher la tête, Imogen. Je l’ôterai de ton cou et je jouerai au football avec.

	Elle s’approche, si bien qu’il ne reste que quelques pauvres centimètres entre nous. Son regard meurtrier m’étudie avec grande attention, en commençant par mes traits horrifiés pour descendre jusqu’à mes pieds. Un éclat malfaisant brille dans ses iris plus sombres qu’à la normale, accentué par ses canines qui s’échappent de ses lèvres écarlates.

	J’avale ma salive avec difficulté.

	— Alors, évite de dévoiler notre secret… compris, docteur ?

	J’opine d’un hochement de tête fébrile.

	— Ça ne doit pas être trop agréable d’être utilisée comme un ballon de football. 

	— Bien, approuve-t-elle tout en s’éloignant. 

	Je me racle la gorge, puis tourne les talons pour ranger le tube du prélèvement sanguin dans un plateau médical. Quand je refais face à Cayla, celle-ci a déjà enfilé sa robe et son manteau. 

	— J’ai été ravie de servir pour la science, affirme-t-elle alors gaiement, comme si elle ne venait pas de me menacer de mort deux secondes plus tôt. 

	— La science te remercie… je crois… 

	Elle m’adresse un clin d’œil mutin et finit par prendre la porte, me laissant seule dans la pièce étroite. 

	Je lâche un long soupir et secoue la tête pour me ressaisir. Lorsque je retourne dans la salle d’attente pour chercher mon prochain patient d’une cinquantaine d’années, je ne peux m’empêcher de lui balancer : 

	— Dites, si quelqu’un vous menace de jouer au football avec votre crâne, c’est qu’il vous adore, pas vrai ? 

	À la grimace qu’il fait, je ne sais pas s’il me prend pour une cinglée ou s’il est constipé. Mais puisqu’il vient me voir pour un souci du colon, je pense que la deuxième option est plus probable. 

	Je ne suis pas folle et Cayla Black m’adore. 
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	Chapitre 21

	 

	Davian

	« Je n’ai pas réfléchi avant de parler. Du coup, j’ai été aussi surpris que les autres par ce que j’ai dit. » 

	 

	 

	— Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de me le dire. Je vais passer ma soirée à m’inquiéter. Je pourrais peut-être venir avec vous ? propose Lazarus, commère en chef dès qu’il est question d’Imogen Peterson. 

	Je sais qu’il l’aime bien et cette petite créature étrange le lui rend bien, mais je n’ai pas envie de lui raconter quoi que ce soit. Entre ma carence en hémoglobine et cette soirée de malheur, je suis déjà au maximum de ma patience. 

	— Dans l’ordre, parce que cela ne te regarde pas, tu t’inquiètes tout le temps quoi qu’il arrive et hors de question que tu nous traques comme le malade que tu es. C’est assez clair ? 

	Cayla nous rejoint.

	— Tiens, tiens, tiens, les deux vampires les moins effrayants de la ville au milieu d’une discussion qui ne mène nulle part ! Comme c’est étonnant, raille-t-elle.

	Lazarus se ratatine sur lui-même et je me contente de lever les yeux au ciel, ce qui n’échappe pas à ma jumelle. 

	— Laz, laisse-moi me concentrer. Je vais te le dire, moi. Il va dans un endroit qui le met mal à l’aise, commence la perfide tout en me fixant de ses regards similaires aux miens. 

	La peste se sert de notre lien pour arriver à déchiffrer mes obscures pensées. 

	— Il y a du monde, c’est en rapport avec Noël et il déteste la simple évocation que ça lui rappelle. Non… attends… ne me dis pas que tu as accepté d’aller à… Oh, par Satan, c’est vraiment hilarant.

	Elle éclate d’un rire qui fait trembler les murs de cette baraque de malheur. 

	Barclay vaque à ses occupations de majordome en dépoussiérant mes livres, un à un. 

	— Où ? Où va-t-il, chère cousine ? s’enquiert Lazarus. 

	Quand je déclare que je ne sais pas pourquoi je ne me suis pas tiré à la mort de ma famille, plus les jours s’écoulent et plus je suis interrogateur. J’aurais dû prendre mes jambes à mon cou et les laisser se débrouiller seuls, ces deux idiots. 

	— Oh, ça va, tu sais très bien qu’il aurait passé toute sa nuit à ruminer. Même toi, tu n’es pas aussi cruel. Maintenant, soit tu lui dis, soit c’est moi. Ta convenance, cher frère ? m’accule ma sœur.

	Je lui ferais bien faire une valse si nous étions plus jeunes. 

	Et par valse, j’entends une partie de chasse dans laquelle tous les coups sont permis. Crevaison de globe oculaire, arrachage de doigts, tir de couteau en pleines cuisses et toutes sortes de tortures que seuls les êtres surnaturels peuvent endurer pour s’amuser.

	Ne la quittant pas de mes orbites intactes, je lui laisse concevoir toutes les violences que je rêve de lui infliger. Cette dernière n’apprécie pas mon imagination, car elle se redresse rapidement avant de river ses yeux sur l’ultime membre de notre famille. 

	— Il va à la patinoire et il a horreur de ça parce que…

	Elle ne se rend compte que trop tard que ses mots vont faire plus de mal à Lazarus qu’à moi. Si elle le regrette, elle n’en montre rien néanmoins. Pas même quand il lui coupe la parole, piqué au vif. 

	— Je sais pourquoi il n’aime pas la glace ! Merci bien, j’étais présent quand notre famille a été décapitée, brûlée et jetée sous le lac gelé. 

	La mine sombre, il quitte la pièce avant elle. 

	— Juste pour information, je viens de donner de ma personne pour tenter de te sauver et j’ai mis en garde ta nouvelle petite copine. Si elle divulgue un mot à notre sujet, je la guillotine et je me sers de sa boîte crânienne pour te défier lors d’un match de football. 

	Une seconde, mes pensées imaginent la chose et si je n’étais pas un vampire, j’aurais éprouvé un frisson. 

	— Tu veux une médaille ? raillé-je.

	Je suis bien plus perturbé que je ne peux le lui montrer à l’idée qu’elle puisse s’en prendre à Imogen. 

	Mais ma sœur ne me donne pas cette information dans ce but. Je le sais aussi bien que Lazarus qui doit nous espionner de l’autre bout de la maison. 

	— Il est très amusant de voir que tu es si inquiet pour cette pauvre minuscule humaine que tu ne tressailles pas au fait que je te balance qu’elle est ta petite amie. S’accoupler à une humaine, quelle horreur ! Je ne te comprends pas. 

	La dernière personne qui puisse se permettre ce genre de réflexion est bien celle qui me la jette au visage. Certes, elle ne fait que baiser, il n’en demeure pas moins que ses paroles peuvent se retourner contre elle. 

	— Redis-moi ce que tu fabriques avec tous les hommes avec lesquels tu couches ? 

	— Je me nourris d’eux. Tu devrais d’ailleurs en faire autant avec ce bon docteur et nous éviter à tous de finir sur un bûcher avec les autres membres de notre famille. 

	Sur cette dernière parole assassine, elle lève le camp et je me décide enfin à aller endurer ma peine du jour. Juste au moment où je quitte la maison, je chuchote quelques mots pour mon cousin, que Cayla a dû blesser dans sa fougue habituelle. 

	— Je te raconte quand je rentre, ne m’attends pas. 

	Si je n’étais pas la première victime de mes douleurs, je pourrais m’infliger les pires châtiments, seulement pour emmerder ma sœur. 

	Et pour l’heure, celui qui s’augure est déjà de taille. 

	Imogen m’a donné rendez-vous devant la patinoire extérieure qui a été installée en plein centre-ville de Philadelphie. En plein cœur de la cité, non loin de la grande roue et du pont Benjamin Franklin, un amas de touristes et de citadins se réunissent pour célébrer un pur moment de connerie humaine. Ma vision personnelle du purgatoire. Je ne suis même pas encore sur place que les odeurs de nourriture avariée me gâtent les narines. Remarque, avec un peu de chance, ces pauvres terriens finiront sur la table d’opération de mon rencard, à force de bouffer cette merde. Et je ne doute pas que malgré l’empathie de la chirurgienne, les cas les plus graves la stimuleront forcément. 

	Allez-y, bande d’idiots, gavez-vous de sucre et de graisses, vous finirez tous avec un abdomen ouvert sur une table d’opération. Ce n’est qu’une question de temps. 

	— Ah, te voilà, Davian, bonsoir ! m’apostrophe Imogen qui vient à ma rencontre. 

	Je rumine depuis que je suis sorti de chez moi et, pour la première fois depuis un bon moment, je chasse mes idées noires pour afficher un véritable sourire. L’effet de cette étrange créature est sacrément surprenant. Plusieurs détails me sautent alors aux yeux. Ma consœur porte un affreux manteau vermeil rembourré et relativement court ; elle a noué deux couettes de chaque côté de sa tête ; complétant sa parure d’un pantalon noir moulant qui laisse deviner ses formes et qui n’est pas sa tenue habituelle ; et elle… oh non… elle avance vers moi avec une écharpe faite de pampilles rouges et blanches qu’elle me colle autour du cou. 

	— Mais qu’est-ce que…

	— C’est la magie de Noël ! s’enthousiasme Imogen.

	Elle manque de tomber à la renverse, car elle a dû se mettre sur la pointe des pieds pour arriver à passer l’affreuse guenille autour de mes épaules. 

	De mes mains fermes et rudes, je saisis ses hanches et l’équilibre avant qu’elle reprenne elle-même une contenance. Je serre mes paumes contre ses flancs sous son épais manteau. 

	— Désolée, t’es super grand ! rougit-elle.

	 Ses joues contrastent étonnamment avec son teint pâle et je me surprends à avoir envie de passer mes doigts sur sa peau, me contentant de la relâcher. La musique carillonne autour de nous dans un brouhaha qui n’a rien d’agréable et les décorations lumineuses agressent mes yeux de vampire. Il n’y a rien qui puisse me donner envie de prolonger cette soirée, hormis la femme qui me fait face. Elle se mord la lèvre et m’observe. 

	— Dès que je l’ai vue, j’ai pensé à toi. Elle te plaît ? me questionne-t-elle tout en désignant la fameuse écharpe. 

	— J’ai promis de ne pas te mentir alors change de sujet. 

	Sa moue m’inciterait presque à revoir mon jugement. Presque. 

	— Pourquoi détestes-tu Noël ? 

	Le fait d’avoir repensé à nos familles plus tôt et la peine que je lis sur son visage sont autant d’excuses inutiles et ridicules au fait que je suis sur le point de me livrer à elle. 

	— Nos parents sont morts à cette période. Depuis, nous n’aimons pas la fin d’année. 

	Donc je suis en train de lui faire pitié… il n’y a pas à dire, je suis vraiment le mec idéal. Même pas capable de gérer un rencard sans faire tout foirer. 

	— Je ne le savais pas, je suis désolée. 

	— Tu n’y es pour rien. Merci pour l’écharpe, tenté-je de me rattraper après avoir imposé une ambiance bien pourrie pour notre première soirée. 

	— Allez viens, j’ai déjà pris nos tickets. Tu vas voir, ce n’est pas si terrible. Il suffit de mettre des patins et de se laisser glisser. 

	Là, je ris. Parce que même si je suis loin d’être un professionnel de ce sport, j’ai quand même quelques doutes concernant mon binôme. 

	— Tu m’expliques comment tu espères tenir droite sur deux fentes métalliques alors que tu as déjà du mal à marcher dans la rue sans tomber ? demandé-je. 

	Il n’y a aucune ironie, c’est une vraie question. Cette femme est un danger public. Il n’y a que dans son bloc qu’elle semble calme et tranquille. 

	— Oh, mais je vais sûrement tomber. C’est ça qui est marrant justement, me répond-elle le plus naturellement du monde. 

	Je ne comprends rien aux humains, c’est officiel. 

	— Venez par-là, les amoureux, quelle pointure ? nous apostrophe un vendeur bedonnant.

	Il enfourne une gorgée d’un liquide fumant et peu ragoûtant. 

	— Merci, 36 pour moi et… tu chausses du combien ? me dévisage ma partenaire.

	— À vue d’œil, il doit faire du 45 le géant, non ? ricane l’ahuri. 

	Pas étonnant qu’il me trouve grand, il est presque aussi petit qu’Imogen. Lui ne doit pas en avoir besoin. Si je le pousse, je parie qu’il roule. 

	— 46, merci. 

	Sans se départir de son sourire niais, il nous fourgue son matériel et tend les deux mains pour que nous lui confions nos chaussures. Savoir qu’il va poser ses pattes grasses sur mes Hermès me donne mal au cœur que je n’ai pas. Si ma cavalière refile ses boots sans broncher, je mets quelques secondes à les lâcher. 

	— Elle est super mignonne votre copine, me balance-t-il tout en chuchotant avant de forcer pour me dérober mes souliers préférés.

	Il me refourgue à la place des patins puant les vieilles chaussettes pleines de transpiration. 

	Une seconde, je pense à renoncer et je lève les yeux au ciel pour voir des flocons qui commencent à tomber. Il ne manquait plus que cela. 

	— Davian, regarde ! Il neige ! crie Imogen.

	Elle tourne sur elle-même, déjà prête à affronter la glace. 

	Son visage s’illumine et les lueurs des guirlandes de Noël ondulent sur son portrait à mesure qu’elle virevolte. L’autre débile alcoolisé a raison, elle est belle. Et c’est bien mon problème. 

	La grimace que je fais après avoir renoncé à ma paire de chaussettes en la plongeant dans l’ignominie sanitaire que sont ces patins à glace inquiète mon médecin. 

	— Ils sont serrés, on peut demander une taille au-dessus si tu veux être à l’aise. C’est important pour pouvoir patiner correctement… parce que mon ami Fran dit souvent que…

	Je songe vraiment qu’elle me sous-estime.

	— Imogen ! Même si j’étais pieds nus, je pense que je serais quand même plus habile que toi, l’interromps-je.

	Je réalise alors mon erreur, car son sourire s’élargit et elle approche, un flocon terminant sa course sur sa bouche délicieusement tentatrice. 

	— Tu crois que tu es meilleur que moi ? demande-t-elle en arrivant devant moi. Tu sais que je patine depuis que je suis toute petite. 

	Sa voix est plus rauque, plus ensorceleuse. Je comprends qu’Imogen Peterson aime la compétition. Et ce détail qui m’avait échappé jusqu’alors devient une des choses que je préfère chez elle. 

	Et puis j’ai promis de ne jamais lui mentir, aussi je savoure déjà la réponse que je vais lui offrir. 

	— Je ne le crois pas, je le sais. 

	Penchée au-dessus de moi, toujours assise sur le banc, elle s’insère entre mes cuisses et baisse les yeux sur mon visage. 

	— Je vais te mettre une de ces raclées, Davian Black, tu ne vas pas t’en rétablir. Au moins, tu auras une bonne raison de détester Noël.

	— J’ai hâte de voir ça, dis-je tout en avançant à mon tour, soudain trop proche de ses lèvres. 

	— Allez, les tourtereaux, c’est à vous. Vous n’avez qu’une demi-heure, alors on ne traîne pas ! nous interrompt celui que je foudroie du regard, le faisant reculer d’un pas. 

	Il a bien fait de nous couper, j’avais bien trop de pulsions pour ce que nous avions prévu de faire. Mais je jure qu’il fût un temps où je vidais des êtres de leur sang pour bien moins que cela. 

	— Que le meilleur gagne ! s’écrie Imogen tout en pénétrant sur la glace. 

	Mes yeux ne la quittent plus. Il est vrai que je suis agréablement surpris par son niveau au départ. Aussi, je me contente de la suivre, calant mon rythme sur le sien. Puis, au bout de deux tours de ce minuscule enclos, elle se retourne et commence à patiner à reculons. 

	— Tu vois, c’est marrant !

	Nous n’avons définitivement pas la même définition de l’amusement. Si encore elle était sur un véritable lac glacé… Ici, nous sommes une cinquantaine sur un espace réduit et cela augmente considérablement le risque de chute et de blessure.

	— Si tu le dis, me contenté-je de répondre.

	— On fait la course ? propose-t-elle.

	Son regard vif est à nouveau en place. 

	Elle se stoppe en se retenant sur le bord de notre prison commune et m’observe. Je m’arrête à mon tour sans le moindre dérapage et je vois qu’elle avale sa salive, soudain moins sûre d’elle. Son rythme cardiaque m’indique qu’elle aime ressentir la pression, aussi je rentre dans son jeu. 

	— Je voudrais juste que tu saches que ta défaite n’est pas entièrement ta faute, je suis un être surnaturel après tout, murmuré-je très près de son oreille.

	Elle tourne la tête furtivement, manquant de peu de nouer ses lèvres aux miennes. 

	L’éclair qui traverse alors son regard est la dernière chose que je vois avant qu’elle s’élance, me faisant éclater de rire sous son affront. La belle semble même prête à tricher pour s’octroyer la victoire. 

	Malheureusement, je ne suis pas un menteur et elle n’a aucune chance. Ma rapidité vampirique doublée de mon aisance face à ce corps surnaturel qui est le mien me permet de la dépasser, de tournoyer autour d’elle et de prendre de l’avance non moins facilement qu’elle en est subjuguée, perdant l’attention sur ce qui l’entoure. Aussi, je dois presser mon patin pour lui éviter de s’étaler de tout son long sur le sol glissant et gelé. 

	— Mais je… bredouille-t-elle tout en amorçant sa chute. 

	D’une main, je retiens son crâne avant qu’il touche la glace et de l’autre, j’amortis son corps avant l’effondrement. 

	Je la relève contre moi, nous écartant du tumulte des nouveaux patineurs. 

	— Tu vas bien ? demandé-je. 

	Elle ne se donne pas la peine de me répondre, enroulant ses bras autour de mon cou. Son cœur tambourine dans sa poitrine et l’adrénaline se déverse en elle à toute vitesse. Son souffle se coupe et ses doigts s’agrippent à mes cheveux. 

	— Fin de la séance ! hurle celui à qui je devrais définitivement ôter la vie. 

	Imogen m’offre alors son plus beau sourire et se redresse, me forçant à la libérer, puis elle pose une paume sur mon torse à travers l’ouverture de mon manteau. 

	— Quel dommage que tu ne puisses pas ressentir ce que mon cœur est en train de vivre ! 

	Là, pour la première fois, je romps ma promesse de sincérité. Parce que je sens tout, très très fort, mais je ne lui dis pas. 

	— Il n’empêche que t’es un tricheur, Davian Black ! Allez, viens, je vais te faire boire maintenant !

	Sans m’attendre, Imogen regagne la surface de la Terre et renfile ses chaussures. 

	Elle ne peut pas le savoir, mais je viens de comprendre pourquoi elle est dangereuse. C’est elle qui m’enivre. 
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	Chapitre 22

	 

	Imogen

	« Il est des nôtres ! C’est un vampire comme les autres ! » 

	 

	 

	Davian Black est chez moi ! pensé-je, en sortant de l’ascenseur qui mène directement au penthouse que mes parents m’ont légué. 

	Alors que cette phrase tourne en boucle dans ma tête frigorifiée par les températures négatives extérieures, je pénètre en premier dans le salon et me débarrasse de mon manteau que j’abandonne sur le pouf placé dans l’entrée, là où toutes mes nombreuses vestes attendent sagement que je daigne les porter un jour. 

	Je me retourne pour faire face à mon invité, tout en me mettant à cloche-pied pour enlever une de mes bottines. 

	— Fais comme chez toi, le préviens-je.

	Je sautille sur mon autre jambe pour retirer ma deuxième chaussure. 

	Mon collègue demeure figé un instant, dos aux portes de la cabine, son regard étudiant l’immense salon qui s’étend devant lui. Malgré son expression impassible, je perçois sa joue gauche tressauter et sa paupière droite frétiller dans un tic nerveux. 

	— Ma décoration te plaît ? ironisé-je tout en pointant le sapin de huit mètres de haut qui se trouve en plein centre de ma pièce principale, sa pointe frôlant le plafond de mon duplex. 

	Ses prunelles émeraude délaissent l’arbre richement orné d’une multitude de boules colorées pour jauger mon père Noël à taille humaine placé près de ma cuisine ouverte, puis elles s’attardent sur mon village miniature posé sur le grand bar en marbre qui sépare mon salon en deux, pour finir alors sur les guirlandes enroulées autour de la rambarde de l’escalier. 

	— C’est… exubérant, avoue-t-il d’une voix enrouée. 

	— Et tu n’as pas vu l’étage ! J’ai accroché cinquante couronnes de Noël tout le long du couloir ! 

	— Vraiment ? 

	Son timbre est encore plus étranglé. J’opine, puis le rejoins et pointe du doigt son trench noir. 

	— Je t’en débarrasse ? 

	Il secoue la tête et s’empresse de retirer son manteau. Le vêtement en main, il balaye les environs du regard en quête d’un support où le ranger. 

	— Tu peux le poser ici, lui suggéré-je, en désignant le pouf caché sous une montagne de fringues. 

	Il s’exécute et le place sur le sommet du mont avec précaution, comme s’il craignait que mes vestes avalent la sienne pour ne plus jamais la recracher. 

	Dès qu’il reporte son attention sur moi, je lui fais signe de me suivre et trottine gaiement vers l’îlot central de ma cuisine. Je m’accroupis pour atteindre le placard en bas du meuble et ouvre en grand les deux portes. 

	— J’ai la recette parfaite pour un cocktail parfait, chantonné-je.

	Je sors une bouteille de vodka que mon père m’a ramenée d’un voyage en Russie. 

	— Je ne pense pas que la vodka se marie très bien avec le sang, bougonne Davian, dubitatif. 

	Je me hisse légèrement sur la pointe des pieds pour pouvoir l’observer par-dessus la surface fraîche de l’îlot. Accroupie ainsi, alors qu’il se tient de l’autre côté du meuble, il me paraît encore plus grand. Il me fixe de ce regard intense, tête baissée et mine sceptique. Quelques mèches de ses cheveux blonds s’amusent à retomber sur son front depuis notre escapade à la patinoire et lui donnent un genre bien moins soigné qu’à son accoutumée. Plus sauvage. Sa beauté, elle, n’en est que plus époustouflante. 

	Et cela me plaît un peu trop. 

	Mal à l’aise, je me cache à nouveau derrière le mobilier et farfouille dans le placard pour dénicher les différents jus et sirops. Dès que tout mon attirail repose sur le comptoir, je me redresse et fonce vers le réfrigérateur pour sortir le reste de mes ingrédients, dont la poche de sang que j’ai dérobée à l’hôpital la veille. Je retourne d’un pas lent vers l’îlot central, les bras chargés. 

	— Laisse faire les professionnels, le rassuré-je. 

	— Tu as fait une formation de barmaid ? me demande-t-il, un sourcil arqué. 

	— Pas du tout, mais ça ne doit pas être très différent de mes cours de chimie. 

	Davian ne réplique pas davantage et se contente de m’observer pendant que j’extirpe deux shakers et verres à shot de mon placard. Tout en préparant mon cocktail et sa version sanguinaire pour vampire, je ne peux m’empêcher de lui jeter des regards à la dérobée. Il s’est retourné pour examiner à nouveau l’endroit où j’habite, les mains enfouies dans les poches de son pantalon de costume. Perdu dans ses pensées, il se déplace lentement dans mon salon et se poste alors devant les photographies collées tout autour de la télévision murale. Il les étudie pendant plusieurs secondes, puis continue son inspection en traversant la pièce afin de se rendre dans la salle à manger, là où se trouvent la gamelle de Zorro et de nombreux livres étalés sur la table en bois massif. 

	Un sourire distend mes lèvres lorsque je le vois river son regard sur la saga Twilight, disposée en haut de la pile. Il fronce les sourcils, mais n’émet aucun commentaire sur ma passion pour les romans surnaturels. 

	Dès que tout est enfin préparé, je verse mes mixtures dans les verres et farfouille à nouveau dans les placards pour récupérer des biscuits apéritifs. 

	— Les remontants sont prêts ! le préviens-je.

	Davian cesse d’observer le squelette placé près du buffet qui lui adresse un doigt d’honneur, puis revient dans ma direction. En chemin, il se fige et désigne mon salon.

	— Qu’est-ce que c’est ? me demande-t-il, visiblement déconcerté par sa découverte. 

	Je fronce les sourcils et tente de chercher la raison de sa confusion. 

	— Quoi ? 

	— Ça.

	Je plisse les paupières pour mieux voir au loin et finis par écarquiller les yeux lorsque je distingue enfin ce qu’il me montre. 

	— Oh ! Tu l’as retrouvé ! m’exclamé-je, ravie. 

	— Tu as un phasme chez toi ?

	À son expression, je ne sais pas s’il est dépité ou horrifié. Un mélange des deux, peut-être. Il continue de fixer l’insecte installé sur ma console de jeux vidéo, laquelle est rangée sur une des étagères placées sous la télévision. 

	J’attrape un biscuit apéritif et le fourre dans ma bouche avant de lui répondre : 

	— Il est cool, hein ? Et il adore jouer à cache-cache en plus. Ça m’arrive de passer des heures à le chercher dans l’appartement. Il aime bien se dissimuler dans les plantes en temps normal. C’est Fran qui me l’a offert il y a deux ans. À l’université, j’ai voulu sortir avec ce mec qui m’a rejetée en affirmant que mon corps lui faisait penser à celui d’un phasme. Fran a trouvé ça super drôle, et la blague dure depuis. 

	Dans un mouvement trop rapide pour le commun des mortels, Davian tourne sa tête dans ma direction en revêtant une mine furieuse. 

	— Sa connerie devait sûrement compenser ses troubles de l’érection, gronde-t-il. Tu ne ressembles en rien à un phasme. 

	Sa réplique et sa subite colère m’arrachent un rire.

	— Les phasmes sont mignons. Ça ne m’a pas blessée. 

	— Stupide humain, l’entends-je grogner à voix basse.

	Il me rejoint près de l’îlot. Dès qu’il se trouve de l’autre côté du meuble, je fais glisser son verre à shot vers lui et me saisis du mien que je hisse pour trinquer. 

	— Aux corps filiformes, plaisanté-je pour porter un toast. 

	Le vampire ne se départit pas de son expression bougonne et entrechoque sa boisson contre la mienne. 

	— Aux impuissants au quotient intellectuel réduit. 

	 D’un geste synchronisé, nous ingurgitons notre breuvage cul sec. La brûlure de la vodka et du tabasco m’arrache une toux, vite apaisée par le jus de tomate et de citron. Davian, lui, ne cligne même pas des cils. Il repose son shot vide et passe sa langue sur ses lèvres rougies, perplexe. 

	— Alors ? l’interrogé-je, tout en jaugeant le moindre de ses tics faciaux pour deviner si mon cocktail lui plaît ou non. 

	— C’est…

	Je me penche sur l’îlot, impatiente d’entendre sa réponse. Son regard descend vers mon buste plaqué contre la surface en marbre, avant de vite remonter vers mes prunelles remplies d’espoir. 

	— … étonnement bon, termine-t-il. 

	Folle de joie, je recule d’un bond et danse sur place, un poing dressé en l’air. Ma victoire n’en est que plus plaisante lorsque je distingue un sourire en coin magnifier son visage d’ange. Une subite chaleur s’élève jusqu’à mes joues, que je tente de camoufler en baissant la tête vers les shakers. Je remplis nos verres, et fais glisser celui de Davian dans sa direction. 

	Avant de me calciner à nouveau l’œsophage, j’indique du doigt une porte au fond de ma salle à manger.

	— Si tu as besoin de… tu sais… les toilettes se trouvent ici. 

	— Pour l’instant, tout est sous contrôle, me rassure-t-il, juste après avoir avalé son deuxième shot. 

	Ainsi, nous en ingurgitons trois, puis quatre. Je sens mon visage rosir, mon corps se réchauffer et ma tête s’alléger à mesure que l’alcool se diffuse dans mes veines. 

	Je n’ai jamais été du genre à picoler à outrance, et ce, même pendant mon adolescence. Lors des soirées universitaires, je préférais passer mon temps à observer les autres ou à tenter de m’intégrer dans des conversations. Je voyais bien que mon comportement ne ressemblait en rien à celui de mes camarades qui favorisaient le sexe, les boissons et la drogue. Pour moi, ces penchants ne pouvaient que m’éloigner de mon but ultime : devenir médecin. Il me suffisait de voir Fran le lendemain d’une cuite pour savoir que ce mode de vie n’était pas pour moi. Si mon meilleur ami a bien tenté de me débrider au début de notre amitié, il a vite compris que j’étais bien plus heureuse en gardant toute ma tête pour étudier. Quand je lui ai affirmé que je ne pourrais plus l’aider à rattraper son retard si je passais mon temps à dormir pour dissiper l’alcool qu’il voulait me faire boire, il a cessé d’essayer de me dépraver. 

	C’est pour cette raison que je me retrouve ainsi, au bord de l’euphorie au bout de cinq shots. 

	La bouche pleine de gâteaux apéritifs, je sens Davian m’observer avec grande intention. Il doit sûrement se demander pourquoi mes joues sont aussi rouges, et pourquoi je viens de retirer mon pull pour rester en débardeur alors que le chauffage est au plus bas, ou pourquoi je ne peux pas m’empêcher de promener ma langue sur mon piercing smiley comme chaque fois que je suis nerveuse. À moins qu’il ait parfaitement compris que je ne suis plus dans mon état normal.

	Je cale mon coude sur l’îlot et pose mon menton dans la paume de ma main, en rivant mes prunelles voilées d’allégresse dans les siennes, amusées et suspicieuses. 

	— Est-ce que tu pourrais me faire une démonstration de tes pouvoirs magiques ? Hormis celui de rester sobre après plusieurs cocktails. 

	Il arque un sourcil et se sert un nouveau shot. Mon verre, lui, demeure vide. 

	Oui, il a parfaitement compris.

	— Je ne sais pas si c’est une bonne idée. 

	— Quoi ? Pourquoi ? bredouillé-je. 

	— Même si tous les vampires peuvent se déplacer vite, guérir en quelques minutes et ne vieillissent pas, chacun a un don plus développé que les autres. Le mien n’est… Je préférerais éviter de l’utiliser. 

	— Cayla et Lazarus ont un pouvoir spécial aussi ?

	Il opine d’un mouvement de tête.

	— Cayla peut effacer la mémoire des plus faibles d’esprit, ceux qui n’ont aucune barrière mentale. Lazarus, lui, a une ouïe et une vision bien plus accrues que les nôtres. 

	C’est fascinant, pensé-je. Quelle capacité aurais-je eue si j’avais été une vampire ? L’agilité, peut-être ? Moi qui suis de nature maladroite, je n’aurais pas dit non à un don de ce genre. Ou l’aptitude de faire rire ! J’aurais adoré ! Ou le pouvoir de me lier aux autres… Ça aurait été cool, de pouvoir être entourée sans être jugée pour mon extravagance. Peut-être que grâce à cela, mes parents auraient préféré rester avec moi plutôt que de voyager en amoureux. 

	Oh non. Ça suffit, Imo ! C’est l’alcool qui te fait penser à des choses trop tristes. Ressaisis-toi ! me flagellé-je. 

	— Et toi, alors ? m’enquiers-je, bien décidée à ne pas songer à ma solitude.

	Davian tourne sa tête pour éviter de me regarder dans les yeux. Est-ce qu’il est… mal à l’aise ? Impossible.

	— Je peux charmer les autres, les soumettre à ma volonté et… exacerber leur désir. 

	— Oh. 

	Sans daigner me refaire face, le vampire parvient tout de même à me scruter du coin de l’œil. 

	— Quoi, « oh » ? bougonne-t-il. 

	Je fronce les sourcils et étudie sa posture pour tenter de deviner s’il est vraiment gêné ou simplement exaspéré par mes questions.

	— Est-ce que tu as déjà utilisé tes pouvoirs sur moi ? 

	Cette fois-ci, Davian pivote dans ma direction. Une expression mortifiée déforme ses traits d’apollon, sublimés par ces maudites mèches blondes qui viennent caresser ses longs cils. 

	— Quoi ? Non, jamais !

	— Oh, répété-je. C’est juste que… 

	Non, Imo. Ne lui dis pas à quel point tu ne peux plus respirer dès qu’il t’envoûte de ses prunelles d’un vert de jade, à quel point ton cœur se met à battre la chamade dès qu’il esquisse un sourire ou à quel point tu songes trop souvent à lui. 

	— Pourquoi tu ne les as jamais utilisés sur moi ? me contenté-je de lui demander. 

	Est-ce qu’il peut aussi lire dans mes pensées ? Mince. À la façon dont il me fixe, avec une intensité qui risque de m’engloutir d’une seconde à l’autre, je suis presque sûre qu’il vient d’entendre mes remontrances mentales. 

	Ça ne peut être que cela. Sinon, pourquoi me dévisagerait-il comme s’il s’apprêtait à se ruer sur moi pour me dévorer ? 

	Alors que les secondes s’égrènent et que nous continuons de nous examiner, séparés par l’îlot central, Davian finit par sortir de sa léthargie et contourne le meuble pour me rejoindre à pas feutrés. 

	Et même si j’avais voulu m’enfuir, j’en suis incapable. Mes jambes fébriles refusent de m’écouter. Mon corps ramolli par l’alcool se retrouve immobilisé, statufié par l’emprise du vampire qui me domine désormais de toute sa hauteur. Je parviens à lever la tête pour continuer de le regarder, la bouche sèche, le cœur au bord de la rupture. 

	Il s’approche alors, assez pour que je parvienne à sentir la caresse de son souffle sur ma joue lorsqu’il s’immisce vers mon oreille pour me murmurer :

	— Parce que je n’en ai pas besoin, Imogen. 

	Son nez frôle la peau fine de mon cou, tandis qu’il hume à pleins poumons mon effluve. Un agréable frisson dévale mon échine. Je ferme les yeux, prise au piège.

	Il a beau ne pas me toucher, j’ai l’impression que sa présence est partout sur moi, que ses mains parcourent chaque zone sensible de mon corps, que ses lèvres cajolent mon visage. Son parfum boisé, mélangé à celui du sang de son cocktail, monopolise mes sens. Je lâche une complainte d’allégresse, totalement grisée par Davian. 

	— Tu ne l’utilises pas, là ? parviens-je à demander, d’une voix que je ne reconnais pas. 

	— Non. 

	— D’accord.

	Il inspire à nouveau mon odeur et expire un long soupir qui vibre jusque dans mes os. 

	— Tu ne m’aides pas, tu sais, susurre-t-il. Je suis à deux doigts de commettre une bêtise. 

	— Une bêtise ? 

	Je ne veux pas ouvrir les yeux. Si je me risque à le regarder, je sais que je ne pourrais plus résister. 

	— Je n’embrasse pas les femmes ivres, Imogen, mais… 

	Le contact de ses lèvres douces sur les miennes m’arrache un gémissement presque plaintif. Un simple frôlement, chaste, aussi léger qu’une plume, et me voilà à deux doigts d’imploser. Mon être déjà embrasé par l’alcool s’enflamme davantage, et quand je tente de me rapprocher pour enfin l’embrasser, le froid me saisit subitement. 

	Cette fraîcheur soudaine me prend de court. Stupéfaite, je recule d’un pas et daigne sortir de ma bulle de fantasme. 

	Il me faut plusieurs secondes pour comprendre que Davian n’est plus là, et qu’il a utilisé sa vitesse surnaturelle pour prendre la poudre d’escampette. 
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	Chapitre 23

	 

	Davian

	« Mais enfin, qui ne connaît pas Love Actually ? Euh… » 

	 

	 

	Je n’aime pas être sous le coup de cette satanée malédiction, c’est un fait. Mais qu’elle se rappelle à moi alors que je m’apprête à embrasser une femme, manquant de lui vomir dessus, c’est au-delà de l’imaginable. 

	Pourtant, c’est bel et bien le cas. 

	Me voilà penché au-dessus des toilettes d’Imogen à régurgiter tous les shots que je me suis envoyés sous l’œil lubrique de la médecin qui me fait craquer. 

	Tu parles d’un prédateur !

	Et moi qui lui confesse que je suis un As en séduction, si elle se fout de moi, elle aura entièrement raison. J’entends d’ici les ricanements de Cayla si elle capte ce que je vis. 

	— Davian, je peux entrer ?

	La douceur de sa voix quand elle frappe délicatement le battant en bois me rend encore plus rageux. Après tout, ce n’est pas comme si elle ne m’avait pas déjà vu dans un tel état. 

	Le roi de la séduction !

	— Je te demande ça par pure curiosité médicale, évidemment, insiste-t-elle face à mon silence. 

	Ce foutu sang s’échappe autant de mes lèvres, que de mon nez ou également de mes yeux. Malgré les différentes couches de papier que j’utilise, il reste toujours des traces. 

	— OK ! grogné-je plus que je ne réponds réellement.

	Et à vrai dire, j’ai du mal à en croire mes propres oreilles. 

	Imogen apparaît alors, une serviette noire dans les mains et s’approche de moi penché désormais au-dessus du lavabo. 

	— Tiens, au moins tu ne risques pas de la tacher, me dit-elle tout en me présentant l’éponge foncée. 

	— Elle le sera néanmoins même si ça ne se verra pas. 

	— Exact, ajoute mon hôtesse. Tu te sens comment ? 

	Excellente question, docteur Peterson. 

	— Je me sens ridicule. Je n’aurais pas dû accepter cet accord. Je vais rentrer chez moi. Je suis désolé pour le dérangement. 

	— Non, je dois t’ausculter avant. Si on veut trouver un remède, il faut être patient. Tu sais aussi bien que moi que les plus grandes avancées scientifiques ne se sont pas faites en une soirée. 

	Un point pour Miss Noël.

	— Ni avec de la vodka… laissé-je planer pour finir sa phrase. 

	— Ça, l’histoire ne le dit pas. Je peux ? demande alors la professionnelle de santé tout en reprenant ses fonctions. 

	D’un hochement de tête, je lui autorise à poser son stéthoscope sur ma chemise. Mais elle n’en fait rien, commençant à déboutonner mon vêtement avant de l’ouvrir, lui dévoilant mon torse. 

	Son rythme cardiaque augmente et je ne retiens pas le sourire que cela me procure. Après tout, si je suis en mesure de lui faire de l’effet alors que je suis dans un piètre état et que je ne sors pas la carte de ma génétique surnaturelle, je ne m’en priverais pas. 

	Ses doigts frôlent ma peau qu’elle étudie avec précision. Ses yeux sont clairs, si je ne voyais pas la rougeur de ses joues, je jurerais qu’elle est sobre. Or, c’est loin d’être le cas. 

	— Encore ces bruits intestinaux qui ne ressemblent à aucun de ceux du corps humain. Je crois que tu fais une éviction de sang. Il faut à ton organisme quelques minutes pour assimiler ce que tu lui proposes et enfin le rejeter. On va tenter autre chose, réfléchit-elle plus pour elle que pour moi. 

	Le pli sérieux qui barre son front me donne envie de passer la pulpe de mon index dessus pour l’aplanir. Pourtant, je n’en fais rien. 

	— Retire tes vêtements, tu es taché, je vais te faire couler une douche, ordonne Imogen. 

	Elle se dirige déjà vers la cabine immense qui jouxte la pièce dans laquelle je me trouve et que je découvre finalement. 

	Je m’en doutais, mais en voici la confirmation, Imogen Peterson a de gros moyens. Cet endroit est luxueux et gigantesque. Voilà pourquoi elle n’a pas été surprise face à notre hôtel particulier. En revanche, ici tout n’est que lumière et clarté, contrairement à mon domicile. Malgré l’obscurité de la nuit, tombée depuis des heures, les différentes illuminations de la ville pénètrent son cocon. Beaucoup de végétaux ornent chaque recoin de ces lieux. Tout respire la vie, tout ressemble à Imogen. Il y a même une rangée de bocaux sur le rebord de la salle de bain et si j’en crois ce que je viens de voir, un rein flotte dans l’un d’eux. Une curiosité qui pourrait faire peur à n’importe qui, mais qui doit fasciner la propriétaire. 

	— Tu as besoin d’aide ? propose-t-elle, visiblement impatiente que je me déshabille. 

	Si je n’étais pas aussi confus, je pourrais rire devant son empressement. Un instant, j’hésite parce que malgré le fait que je me sente humilié et faible, je voudrais encore avoir une chance de l’embrasser. 

	Avare de mots, je me contente de faire ce qu’elle suggère et abandonne ma chemise, mon pantalon et mes chaussettes sur le carrelage marbré avant de la rejoindre. Il n’y a aucune raison médicale qui explique le regard qu’elle m’offre ni même le fait qu’elle demeure adossée à la paroi de la douche alors que je laisse l’eau chaude couler sur mon corps, évacuant les restes de mon dîner dans la bonde de fond. Mon caleçon moule tellement ma chair qu’il ne laisse planer aucun doute sur mon anatomie. Ce qu’elle ne manque pas d’observer avec minutie. Je n’ai pas honte de mon enveloppe, elle a été créée pour que ses semblables se jettent dans mes bras, je sais que je plais. Je n’en éprouve aucune satisfaction en temps normal, pourtant ce soir, c’est le cas. Puis ses yeux remontent lentement vers les miens et ne les quittent plus. 

	— Je voudrais à nouveau écouter les borborygmes. 

	C’est une simple phrase, mais elle sonne comme une demande.

	— D’accord.

	Si j’ai fréquenté des tas et des tas d’humaines, rien ne m’a jamais préparé à ce que j’allais ressentir en présence d’Imogen Peterson. Elle a déjà fait mention à plusieurs reprises du fait que ses semblables la trouvent étrange et ce que je vois à présent le confirme. Sauf qu’elle est mille fois plus stupéfiante, belle et téméraire que toutes les femmes que j’ai croisées sur cette terre. Imogen retire son pantalon, fait voler son tee-shirt et, toujours munie de son stéthoscope autour du cou, avance vers moi, presque aussi nue que moi. Il ne lui reste plus que ses sous-vêtements et ces derniers sont de la même marque que les miens. Si nous l’avions voulu, nous n’aurions pas pu faire plus assortis. Lorsque l’eau ruisselle sur elle, elle saisit son outil et l’accroche à ses oreilles avant de poser l’embout sur mon abdomen. Le déplaçant sur quelques centimètres, elle couvre tout mon corps durant les minutes qui suivent. Quant à moi, je suis obsédé par le fait que chaque goutte puisse la toucher alors que je suis prisonnier de mon immobilité. Cette femme me rend maboul. Imogen me contourne et inspecte mon dos, à l’affût du moindre bruit, silencieuse. Au moment où elle revient face à moi, une de ces couettes semble prête à lui tomber sur le visage. Aussi, je l’en débarrasse et délivre ses cheveux qui s’évaporent sur ses épaules. 

	Je n’aurais jamais dû détacher mon regard du sien pour le poser sur son corps. À présent, j’ai une conscience accrue du fait que l’eau a rendu transparente sa lingerie de coton et que je peux apercevoir ses tétons dressés, son ventre plat qui se soulève à chaque respiration, l’élastique de sa culotte qui s’emplit d’humidité et ses cuisses luisantes. Ses images sensuelles suffisent à réveiller une partie de mon anatomie qui ne souffre pas de cette foutue malédiction, lui devenant tout aussi évidente. 

	— Plus aucun bruit, chuchote-t-elle. 

	— Moi, je n’entends que ton cœur qui tambourine. 

	— C’est l’effet de ta magie. 

	— Je n’ai rien fait. 

	— Alors comment l’expliques-tu ? 

	— Soit tu as une anomalie cardiaque et je pense que tu le saurais déjà, soit tu es attirée par moi. 

	— Je le suis. 

	Son aveu me tend encore un peu plus. Et je franchis cette barrière silencieuse en posant une paume sur sa peau, chaude, moite, terriblement vivante. Il ne lui en faut pas plus pour se jeter sur moi, laissant tomber son attirail médical sur le sol trempé. Son corps se love contre le mien, ses mains s’accrochent à mes cheveux et sa bouche vient heurter la mienne. Imogen a un goût de vodka, de sucre et de quelque chose de plus, une étrange saveur que je ne connais pas et qui me semble soudain affreusement alléchante. Lorsque sa langue s’enroule à la mienne, qu’elle pousse un gémissement, je jure que tout mon être a vibré de l’intérieur. 

	— Tu as senti ça ? m’interroge-t-elle.

	Elle réintègre son rôle de médecin, se précipitant pour ramasser son satané amplificateur de bruit. 

	Dos à moi, elle m’offre une vue imprenable sur ses fesses moulées dans ce coton blanc singulièrement érotique une fois trempé. 

	Par Satan !

	Elle le pose de nouveau sur ma poitrine et redémarre son baiser là où elle l’avait laissé, tout en étudiant ma réaction. Qui ne manque pas de redoubler d’intensité dès que je laisse ses pulsions venir envoûter les miennes. Mes mains caressent ses hanches, jouent avec l’ourlet de son sous-vêtement et le tremblement reprend, lui faisant écarquiller les yeux alors qu’elle tire de sa paume libre sur mes cheveux.

	Elle est tout simplement addictive. 

	— Tu as entendu comme moi ? me demande-t-elle, tout en décollant à peine ses lèvres des miennes. On dirait une explosion à l’intérieur de ton corps. C’est un truc de vampire ? 

	J’ai beau chercher, je n’ai jamais rien vécu de tel. 

	— Non, je ne comprends pas. 

	Aussitôt, le sourire d’Imogen redouble d’intensité et elle fait un pas en arrière. 

	— On progresse, docteur Black, on progresse. Allez sèche-toi, on va se faire un marathon de Noël avec un bon chocolat chaud pour moi et un petit gâteau de ma confection pour toi. 

	Elle m’abandonne dans cette cabine bien trop vide tout à coup. 

	— Un marathon de quoi ? ne puis-je me retenir de répéter.

	Comment peut-elle passer de la passion déchaînée à des préoccupations de boulot en une seconde ? Je suis dans un piteux état et pour une fois, cela n’a rien à voir avec cette malédiction. 

	— De Noël, me redit Imogen.

	Elle rapplique sa tête dans la douche, m’offrant un sourire auquel je suis incapable de résister. 

	Aucune idée de ce que cela signifie, je ne comprends plus ce qui se vit ici. La seule chose que je suis encore en mesure de réaliser, c’est que je suis salement excité par cette étrange humaine. 

	— Oui, je vais te faire aimer Noël, j’en fais une affaire personnelle. Et je vais par la même occasion te guérir, je t’en ai fait la promesse. 

	Elle a chuchoté ses derniers mots avant de quitter la pièce et moi, je fais ce qu’elle me dit. Sauf que, comme j’aurais pu m’y attendre, lorsque je déserte la salle de bain, sa serviette noire autour des hanches, plus aucune trace de mes vêtements. Ils ont été remplacés par… non… je n’ose y toucher. Après tout, ce n’est certainement pas pour moi. 

	— Je nous ai acheté des pyjamas assortis, il y avait une offre spéciale couple. Enfin, je ne dis pas qu’on est… un couple… hein… mais je pensais qu’on serait plus à l’aise… T’es pas obligé de l’accepter si tu ne l’aimes pas… crie-t-elle depuis ce que je devine être sa chambre à l’étage au-dessus de moi. 

	Le cauchemar continue. Il y a donc un pantalon en flanelle rouge sur lequel des bonshommes en pain d’épice ont été ajoutés et un pull à capuche assorti en tissu bouclé très duveteux. Je n’ai jamais envisagé de porter une tenue pareille en presque cinq cents ans d’existence. Et je ne sais pas si j’en suis physiquement capable. Je souhaite secrètement que non. 

	— Oh, purée, c’est super doux et super chaud, j’adore le mien. Il me va super bien. J’ai pris du L pour toi, j’espère que ça ne sera pas trop court. Sinon j’ai de très belles chaussettes que je peux te prêter si tu veux ? ajoute-t-elle tout en revenant en courant depuis les escaliers de l’entrée. 

	Lorsqu’elle arrive devant moi, je ne me suis toujours pas décidé. Aussi, elle m’observe et se mord la lèvre. Dans cette tenue ridicule, Imogen est tellement mignonne qu’un sourire m’échappe. 

	— Tu n’aimes pas, c’est ça ? J’ai mis tes habits à laver, ils seront prêts dans une heure. Tu peux rester comme ça si tu préfères, hausse-t-elle les épaules, cachant mal sa déception. 

	Je cède. 

	— Je vais les enfiler, abdiqué-je malgré moi. 

	Et ce foutu sourire qui redouble.

	— Génial, je vais allumer le four pour ton gâteau. 

	Un gâteau ? 

	Un problème à la fois, Davian, occupe-toi déjà de ces satanées guenilles. Finalement, je crois que je préférais l’écharpe. 

	— Oh et je pensais qu’on pourrait commencer notre marathon de Noël par Love Actually. C’est un classique, mais il est terriblement émouvant. Et puis, c’est anglais et je ne sais pas pourquoi, mais je t’imagine bien en train de le regarder.

	Elle fait son monologue pendant que j’endure le supplice de l’essay… C’est vrai que c’est doux, cette connerie. C’est moche, mais c’est assez agréable à porter. 

	Davian, tu vas véritablement de plus en plus mal, mon garçon.

	— Comment ? la coupé-je en retournant dans sa cuisine, affublé du même accoutrement qu’elle. 

	Quand elle me découvre, elle en tombe une manique qu’elle tenait à la main et je crois que pour la première fois de sa vie, elle en perd la parole. Juste le temps pour que mon cerveau intègre ce qu’elle raconte depuis tout à l’heure. 

	— La vache, t’es encore plus beau comme ça, s’extasie-t-elle finalement. 

	Silence gêné. 

	Ses radars sont détraqués, c’est officiel. J’ai un goût très sûr. Il est sobre, classique, mais il est fiable, peu importe le siècle que je traverse. Et ça, jeune humaine, ce n’est pas un accoutrement envisageable. Jamais. 

	En même temps, je dois bien avouer que la voir se dandiner dans cet ensemble est étrangement très plaisant pour mes yeux de vampire maudit. 

	— Pardon, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Tu veux commencer par quel film alors ? reprend-elle face à mon silence. 

	Un film, c’est donc ça. Mais qui dit les mots « marathon » et « commencer » ne peut signifier qu’une seule chose, il va y en avoir plusieurs. Mon purgatoire ne fait que débuter, on dirait. 

	— Celui qui te fait plaisir, me résigné-je. Mais ne te préoccupe pas pour moi, je ne veux pas te déranger et je ne suis pas sûr que je vais pouvoir avaler quoi que ce soit ce soir. 

	Son regard se fait plus lourd, plus sombre et une seconde je regrette ce que je viens de lui déclarer. Surtout au moment où elle passe devant moi, une tasse fumante de chocolat à la main et qu’elle murmure. 

	— Dommage.

	Reste calme, Davian, reste calme. 
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	Chapitre 24

	 

	Imogen

	« C’est toi, la tête de gobelin. » 

	 

	 

	Télécommande en main, je lance le film et m’installe confortablement sur le canapé, les pieds posés sur l’assise coulissante. La fameuse scène de l’aéroport de Love Actually apparaît sur l’immense écran mural et me procure instantanément une ribambelle de frissons. 

	— Tu vas voir, il est génial ! affirmé-je à Davian.

	Il ne se départit pas de sa mine renfrognée, calé contre le dossier du sofa avec ses bras croisés contre son pull duveteux.

	— Il y a déjà beaucoup trop d’accolades pour moi, bougonne-t-il. 

	— Oh, attends ! J’ai oublié de nous mettre dans l’ambiance ! 

	Après avoir posé ma tasse de chocolat chaud sur la table d’appoint placée à ma droite, je bondis hors du divan et fonce vers le panier en osier disposé dans l’entrée, lequel contient toutes les télécommandes de l’appartement. Je récupère celle des lumières et appuie sur la touche « tamisée ». Toutes les lampes du salon s’assombrissent aussitôt et prennent la teinte d’un joli coucher de soleil, instaurant une atmosphère bien plus chaleureuse et douce. Je retourne à mon poste en trottinant et me jette sur les coussins, fin prête pour ce marathon Noëlesque. 

	Je relance le film.

	— Ça manque d’en-cas, tu ne trouves pas ? demandé-je une seconde plus tard.

	— Pas spécialement.

	— D’accord.

	Je lâche un rire lorsque la deuxième scène apparaît sur la télévision, celle du studio d’enregistrement. Le docteur Black marmonne des paroles quasi inaudibles à ma gauche, lesquelles ressemblent à un « ce type chante très mal ». 

	J’ai beau avoir vu cette romance une trentaine de fois, elle me plaît toujours autant. D’habitude, il est impossible de me décoller de l’écran jusqu’au générique de fin. Sauf ce soir. Alors que Davian se tient à côté de moi, dans une position détendue malgré son expression ronchonne, je ne peux pas m’empêcher de lui lancer des regards à la dérobée toutes les trois secondes. 

	L’image de notre baiser dans la douche se superpose à celle cinématographique qui se joue devant moi. Je sens encore la fraîcheur de ses lèvres sur les miennes, le contact électrisant de ses mains sur mes hanches, le renflement de son érection pendant que je l’auscultais, la chaleur euphorisante qui s’est propagée en moi lorsqu’il s’est déshabillé pour se glisser sous le jet d’eau. 

	Davian ne joue pas dans la même catégorie que moi. Il faudrait être stupide pour penser le contraire. Son corps est sculpté à la perfection, plus long que large, similaire à celui des mannequins de prêt-à-porter. Il est une créature surnaturelle, de loin supérieur à la vulgaire mortelle que je suis. Pourtant, le désir qui a miroité dans ses iris lorsque je me suis dévêtue pour le rejoindre dans la cabine reste marqué au fer rouge dans ma mémoire. 

	Il me désire. Moi. 

	Jamais je n’ai discerné autant d’envie dans les yeux d’un homme. Et jamais, je n’ai été autant embrasée d’un simple regard. 

	L’ivresse ne m’aide pas. 

	Pas du tout. 

	Je suis bien trop consciente de sa présence à côté de moi, de son épaule qui effleure la mienne, de sa main posée près de mon genou. Le besoin de serrer mes jambes pour calmer mes ardeurs est tel que je suis à deux doigts de geindre. 

	Je n’ai pas l’habitude de ressentir cette attraction dévorante pour quelqu’un d’autre. Mince alors, je n’ai même pas l’habitude de participer à ce jeu de flirt qui s’est instauré entre nous sans que je m’en rende vraiment compte. 

	Depuis quand Davian et moi avons-nous cessé de nous considérer comme des collègues ? Depuis quand est-ce qu’il a commencé à être attiré par moi ? Si ça se trouve, sa maladie inconnue altère aussi ses perceptions et ses facultés mentales. Peut-être que son désir pour moi n’est juste qu’un effet secondaire de sa pathologie. 

	Bordel, c’est carrément plausible ! 

	Je ne dois pas l’oublier. Si nous arrivons à le guérir, peut-être que cette alchimie va disparaître et qu’il me verra à nouveau comme le médecin trop bavard du service de chirurgie, à l’instar de tous les autres. 

	Ces pensées ont au moins le mérite d’apaiser mon état d’ébriété, comme si songer à un possible avenir où Davian m’ignorerait en me croisant dans les couloirs de l’hôpital avait détruit tout l’alcool dans mon corps. 

	— Tu ne sens pas cette odeur ? balancé-je, dans l’unique but de me changer les idées. 

	Davian ne quitte pas l’écran du regard en me répondant :

	— Quelle odeur ?

	— Celle d’une pâtisserie. Tu n’as pas faim ? Moi, je meurs de faim. 

	Ma voix un brin trop aiguë attise sa curiosité. Il tourne enfin sa tête dans ma direction, un sourcil arqué.

	— Je ne mange pas de nourriture, Imogen.

	— Ça tombe bien, je connais une recette de gâteau fourré au coulis de plasma qui pourrait te plaire. 

	Un sourire en coin distend ses lèvres, exacerbant son expression railleuse. 

	— Tu tiens vraiment à me préparer ce gâteau, je me trompe ? 

	J’opine d’un mouvement de tête énergique et lui adresse mon regard de chien battu qui fonctionne presque à tous les coups avec Fran. 

	Il m’observe pendant quelques secondes, silencieux, puis finit par lâcher un long soupir.

	— Vas-y. Prépare-moi donc ce dessert. 

	— Génial ! 

	Je saute aussitôt du canapé et file vers la cuisine, pour récupérer tous les ingrédients dans le réfrigérateur.

	— Je mets le film sur pause ? me demande-t-il.

	— Non, pas la peine ! Je connais déjà toutes les scènes et les répliques par cœur. 

	— Combien de fois l’as-tu vu, au juste ?

	Mon piercing claque contre mes dents lorsque je lui adresse mon plus beau et large sourire.

	— Trente-six. 

	— Par Satan, l’entends-je maugréer à voix basse. 

	Je reprends ma préparation gastronomique que j’ai abandonnée lorsque Davian m’a assuré qu’il ne voulait rien manger et ajoute les derniers éléments pour que ma recette soit réussie. Après avoir incorporé la pâte dans un moule spécifique, je place le tout dans le four et active le minuteur tactile. 

	Pas peu fière de mes prouesses culinaires, je fais un détour vers la caisse en rotin disposée au fond de mon salon qui contient tous mes plaids et retourne sur le canapé. 

	— Tu veux partager ? suggéré-je à Davian, tout en lui désignant ma couverture rouge et blanc. 

	— Je ne sens pas le froid et…

	Il s’arrête dans sa phrase dès lors qu’il braque son regard sur moi et remarque ma moue de chien battu. 

	— OK, bougonne-t-il. 

	Ravie, je me rapproche vers lui et place une partie du tissu doux sur ses longues jambes. Nos corps s’imbriquent l’un contre l’autre avec une aisance affolante, comme si lui cherchait à se réchauffer, et moi à ressentir sa fraîcheur pour mieux me pelotonner sous la couverture. 

	— Oh, attends ! 

	— Quoi, encore ? soupire-t-il.

	Je gesticule contre son torse pour atteindre la poche arrière de mon pantalon et récupère mon téléphone portable que je brandis alors sous son nez. 

	— Un selfie ? On doit immortaliser ce moment !

	Monsieur bougon fronce les sourcils. 

	— Hors de question. 

	— Oh, allez ! Je te l’enverrai si tu veux, vu que j’ai ton numéro. Je pourrais l’ajouter sur mon mur de photos dès que je l’aurais imprimé. 

	Pour confirmer mes dires, je lui désigne tous les clichés qui sont accrochés autour de la télévision. 

	— Je n’aime pas le concept de garder des preuves de mon immortalité et…

	La subite lumière éblouissante et le « clic » sonore le stoppe dans son argumentation. 

	Je m’empresse d’ouvrir mon application pour découvrir le résultat : mon grand sourire laisse apparaître mon piercing qui capture la lueur du flash, tandis que je fais un clin d’œil à la caméra. Davian, lui, me contemple de son regard verdoyant, la bouche béante pendant qu’il parlait. 

	— Parfait, approuvé-je. 

	Il désigne ma grimace sur le téléphone.

	— Tu ressembles à un petit gobelin, constate-t-il.

	Je tourne ma tête vers lui et remarque avec étonnement qu’il se trouve très proche, son menton à un centimètre de mon épaule. 

	— Les gobelins existent ?

	Ses prunelles claires se verrouillent aux miennes. 

	— Non.

	Je fronce les sourcils, confuse.

	— Attends… Le croque-mitaine existe, mais pas les gobelins ? 

	— La petite souris n’est pas réelle non plus. Il ne faut pas croire à tous les contes stupides qu’on vous raconte. 

	— Bien sûr, c’est totalement sensé, mens-je. Et je ne ressemble pas à un gobelin, pour ton information. 

	Il pointe de nouveau son doigt vers l’écran. 

	— Tu as une tête toute ronde et des yeux qui dévorent la moitié de ton visage. 

	— Les gobelins ont des visages ronds et de grands yeux ? Comment tu le sais s’ils n’existent pas ? l’interrogé-je, les paupières plissées. 

	Davian hausse les épaules.

	— Sixième sens, se contente-t-il de répliquer.

	Il se cale une nouvelle fois contre le dossier du canapé, pendant que je range mon téléphone. 

	— C’est toi, la tête de gobelin, bougonné-je à voix basse. 

	Un léger rire rauque se fait alors entendre à ma gauche. 

	Je me statufie, choquée. 

	Je ne rêve pas. Il a bien gloussé. La sonorité éraillée qui s’est échappée de sa bouche me prend tellement au dépourvu que je sens déjà mon cœur partir en tachycardie. 

	Davian agrippe soudainement mon bras pour me ramener contre lui. 

	— Pas de crise cardiaque ce soir, s’il te plaît.

	— Je suis en crise de tachycardie sinusale, pas ventriculaire. Je ne vais pas faire un infarctus du myocarde, l’informé-je. 

	— Me voilà rassuré, docteur Peterson. Maintenant, on se tait et on regarde le film, m’ordonne-t-il. 

	Je m’exécute et reporte mon attention sur la télévision, plaquée contre Davian. 

	Au bout d’une vingtaine de minutes, je sens mes paupières s’alourdir et ma tête basculer sur le côté. J’essaie tant bien que mal de suivre le déroulement du film et de balancer des commentaires de temps à autre pour combler le silence qui s’est instauré entre Davian et moi, mais cela ne fonctionne pas pour me maintenir éveillée. 

	J’avais tellement hâte de passer toute la nuit à regarder des romances avec mon invité que je n’ai pas pensé au facteur « l’alcool me fait dormir n’importe où et n’importe quand ». Les rares fois où j’ai bu plus que mon corps ne me l’autorise, j’ai fini mes soirées à ronfler dans des toilettes, des baignoires ou sur des chaises. Fran possède toutes les preuves, vu qu’il se trouvait toujours dans les parages quand je me retrouvais dans cet état, et il n’hésite pas à les sortir de temps à autre pour se foutre de moi. 

	Mon esprit divague. Je pense à n’importe quoi. 

	Il faut que tu restes réveillée pour faire goûter ton gâteau à Davian, me sermonné-je mentalement. 

	En vain. La lutte contre mes paupières est rude, et je sais que je ne la gagnerai pas. Quand mon corps s’effondre contre le vampire à ma gauche, le combat est d’ores et déjà perdu. Je sens vaguement une masse entourer mes épaules et des lèvres effleurer le sommet de mon crâne. 

	Une soirée marathon, tu parles. 

	Je m’assoupis alors que le bruit du four sonne et annonce que la cuisson est terminée. 
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	Chapitre 25

	 

	Davian

	« Vous reprendrez bien un peu de… placenta ? » 

	 

	 

	Si la plupart des gens travaillent le jour, Imogen et moi sommes plutôt des oiseaux de nuit. Je réalise que j’aime le fait que le rythme de son métier soit le même que le mien. Pas que le contraire ait été un réel problème pour moi vu que je ne dors quasiment pas. Mais disons que je ne suis pas en mesure de l’inviter à dîner puisque je passe mes nuits dans une morgue. Ce qui coïncide parfaitement avec le fait qu’elle passe les siennes dans un bloc opératoire. 

	Il y a deux jours, lorsqu’elle s’est endormie contre moi alors que son four hurlait, j’ai hésité. Je ne sais même plus ce qui m’a le plus perturbé. Une chose est certaine, je n’avais aucune envie de la quitter quand je me suis enfui en pleine nuit après avoir découvert son gâteau au coulis de plasma en forme de cœur. Si Imogen me paraît innocente et fragile, je ne peux nier qu’elle a fait allusion à de nombreuses reprises au fait que je lui plaisais et que nous pourrions être un couple. Ce qui est totalement inenvisageable si on omet l’hypothèse qu’elle me charme de plus en plus. Et ce n’est pas un détail négligeable. 

	C’est la seule et unique raison pour laquelle je continue de me cacher derrière l’excuse qu’elle veut me guérir pour déculpabiliser de passer du temps avec elle. 

	Après ma nuit de labeur, le soleil s’est levé sur la ville et je referme le corps sans vie de ce jeune homme fauché par un terrible accident de moto. À peine l’existence lui offre-t-elle un rapide espoir de liberté, qu’elle lui échappe déjà. C’est triste même si cela ne m’affecte pas. Les yeux de l’urgentiste qui m’a descendu son cadavre étaient embués, il a tout tenté. Et c’est bien la base de nos professions. S’acharner jusqu’au dernier souffle de vie pour accepter que la nôtre va continuer alors que celle de nos patients non. Si je suis armé d’une tout autre carapace, je sais ce que je lis dans les regards de mes confrères, pire je le comprends de plus en plus. Et même si je suis sur le point de retrouver Imogen pour ce qui ressemble à notre after work à base de petit-déjeuner, je me prépare à découvrir une immense peine au fond de ses prunelles. Bien qu’elle soit une chirurgienne prodigieuse, je devine déjà ses tourments suite à la perte de son patient il y a quelques heures, alors qu’elle était en pleine opération difficile. 

	Le concerto mineur de Chopin résonne entre les murs froids et aseptisés de ma tanière lorsque j’éteins la lumière de la morgue pour indiquer au personnel que je ne suis plus en autopsie. Immédiatement, la porte battante s’ouvre et le rythme cardiaque de la belle médecin perce la brume musicale qui m’entoure. 

	— Davian…

	Sa voix semble épuisée et je jette mon masque et mes gants avant de lui faire face. Elle paraît encore plus minuscule que d’habitude et porte toujours sa tenue de bloc trop grande. De mon côté, je revêts la même teinte bleu ciel et ma blouse blanche brodée se révèle soudain trop étroite. Ses émotions ricochent contre moi de façon bien trop prenante. 

	— Je suis désolé, j’ai appris pour ton patient, dis-je réellement attristé de la voir dans cet état. 

	— Je n’aime pas quand ça arrive. Il aurait pu vivre encore de belles années. Mais il a décompensé, je n’ai rien pu faire. 

	Ne sachant quoi ajouter de plus, je me contente de hocher la tête. Quant à Imo, elle inspire, expire et change d’attitude immédiatement. 

	— C’est la vie. Tu as fini ? 

	Nous avons convenu de quitter l’hôpital ensemble ce matin et visiblement cette perspective lui redonne le sourire. 

	— Je t’ai promis un petit-déjeuner, lui rappelé-je. 

	— Dans ce cas-là, je l’accepte avec plaisir. Et j’ai quelque chose pour toi, moi aussi, renchérit-elle. J’ai volé un placenta à la maternité !

	Attends, quoi ? 

	— Un placenta ? 

	— Oui, c’est bourré de fer, d’anticorps et c’est riche en apports en plasma et veineux, je pense que tu vas te régaler. Et la donneuse avait un groupe sanguin rare en plus. Un vrai festin pour suceur de cous…

	— Suceur de cous ? 

	— De sang, pardon. 

	Elle rougit jusqu’à la pointe de ses oreilles et moi, je jubile.

	— De sang, répété-je pour la troisième fois ce qu’elle me dit.

	Je m’imagine déjà en train de dévorer le sien. Au sens propre comme au figuré d’ailleurs. 

	— On y va si tu es prêt ? se réjouit mon rencard, parce que c’en est bien un. 

	— Affirmatif, dis-je tout en la rejoignant près de l’entrée de la morgue. 

	Des pin’s en tout genre ornent sa blouse et son stéthoscope rose dépasse de sa poche. Je découvre qu’elle a une tête d’ail sur la poitrine, juste en dessous de son nom et ça me fait rire. 

	— Hum ? m’interroge-t-elle en levant un sourcil. 

	— Tu penses me faire fuir avec un peu d’ail et de l’argent ? m’amusé-je. 

	— Je ne veux pas te faire fuir, mais j’espérais que tu le verrais. 

	Cette femme n’a absolument rien de commun à ses semblables et, pour une fois, je me dis que c’est probablement sa plus grande qualité. 

	Le chemin jusque chez moi est calme, hormis le fait que la neige emplit chaque trottoir et que les deux pieds gauches de la fille qui m’accompagne m’obligent à redoubler de vigilance. Après l’avoir retenue deux fois de glisser sur une plaque de verglas, j’ai noué mes doigts aux siens et nous ne nous sommes plus lâchés depuis. Un contact très loin de me déplaire, à mon grand dam. 

	En arrivant devant mon hôtel particulier, je déverrouille la porte et lui fais signe d’entrer. 

	— Tu sais que Amelia nous a vus partir tous les deux, ça va jaser au Penn Medicine, explique Imogen.

	Je ne me suis pas posé la question pour la simple et bonne raison que cette habitude humaine qui consiste à se mêler de la vie d’autrui ne m’intéresse pas. 

	— Est-ce un problème ? lui demandé-je malgré tout. 

	Après tout, ce n’est pas parce qu’elle est différente des autres femmes qu’elle n’en demeure pas moins l’une d’elles. 

	— Non, mais je vais y gagner une sacrée réputation, rit-elle tout en me dévoilant ce piercing absolument craquant qui orne sa gencive. 

	Je la débarrasse de son manteau et le tends à Barclay. J’ai pris soin de ne pas prévenir mes colocataires de la venue d’Imogen, je n’avais pas envie de rendre de comptes et Cayla n’est jamais présente en journée. 

	— Oh, bonjour Barclay. Je ne vous avais pas vu, vous faites flipper parfois.

	— Mille excuses, mademoiselle, se contente de répondre ce dernier. 

	— Pas de problème, Clay, lui rétorque-t-elle avec un clin d’œil. 

	Je rêve où elle vient de lui donner un surnom ? 

	Soudain mal à l’aise, j’observe Imogen à l’intérieur de ma maison et, étrangement, je la trouve plutôt à sa place. Elle dénote avec sa tenue d’hôpital, mais elle s’intègre parfaitement en même temps. Heureusement, son estomac émet un bruit qui me rappelle qu’elle doit avoir une faim de loup. 

	— Je te sers un chocolat chaud ? 

	— Volontiers.

	Elle explore chacune des pièces qui longent le couloir dans lequel je la guide jusqu’à celle qui fait office de cuisine pour ne pas alerter les éventuels humains qui peuvent entrer ici. 

	— Mais où est ton sapin de Noël ? s’inquiète-t-elle.

	Il y a tout un tas de victuailles qui encombrent notre réfrigérateur. Je les ai achetées pour pouvoir la recevoir et elles trônent au milieu des poches de sang que je garde pour les fringales diurnes. 

	 — Pas de sapin pour la famille Black ! lui réponds-je. 

	— Oh non ! C’est trop triste. Comment veux-tu t’imprégner de la magie Noël si tu ne la laisses pas entrer dans ta maison ? Tout est trop austère ici. Il faudrait quelques guirlandes lumineuses. 

	— Ma rétine ne s’est toujours pas remise de l’agression visuelle que j’ai subie chez toi, laisse mes yeux tranquilles, veux-tu ? plaisanté-je. 

	— Tu es réellement blessé ou c’est de l’humour ? me questionne-t-elle tout en déballant son butin du jour. 

	La voir qui étire ce placenta, s’émerveille des ramifications sanguines et qui le dépose devant moi, les yeux emplis d’une gratitude qui me bouleverse est vraiment fort pour moi. Ma jumelle a raison, il y a quelque chose qui me plaît de plus en plus chez cette femme. 

	— Je plaisantais, je pensais que tu le comprendrais. 

	— J’ai compris, mais j’ai eu un doute. Regarde-moi cette beauté ! La complexité du corps humain. Tu imagines qu’une mère a pu créer et alimenter un nouvel être vivant à partir de ça ? C’est quand même stupéfiant ! 

	Le docteur Imogen Peterson est brillante et pourtant, à cet instant, elle est surtout d’un éclat à couper le souffle. Souffle que je n’ai pas de toute façon. Finalement, nous sommes peut-être faits pour être ensemble. 

	— C’est vrai que c’est très impressionnant. Chez nous, les vampires, c’est tout aussi puissant. Les femmes sont d’une force au moment de la mise au monde de leur progéniture, aucun vampire sain d’esprit ne se risquerait à venir interrompre un tel moment, crois-moi. 

	Les deux yeux de ma belle capturent les miens. 

	— Vous êtes capables de donner la vie ? 

	— Pas comme tu l’imagines, mais nous pouvons nous reproduire, en effet. 

	Lui avouer ça au sein même de ma maison est un véritable gage de confiance, dont elle a pleinement conscience. 

	 J’entends les rouages de son cerveau qui se mettent en action et elle se mord la lèvre tout en détaillant mon visage. 

	— Tu as des enfants ? demande-t-elle tout en avalant sa salive.

	— Par Satan, non ! 

	La grimace qu’elle m’offre m’indique que je n’ai pas donné la réponse qu’elle espérait. Pourtant, une nouvelle question lui brûle les lèvres. Je le sens. 

	— Est-ce qu’un vampire peut faire un bébé avec une humaine ? 

	Pas que je sache, mais attends…

	Elle est très proche de moi.

	— Est-ce une proposition ? m’entends-je dire.

	Je ne devrais pas aller sur ce terrain-là. Cette simple idée me semble carrément inconcevable. Je ne suis pas en mesure de prendre soin d’un autre être et je ne le serais jamais. Il faut que cette conversation cesse, aussi, je me mets une claque mentale. Tendre la perche à ce niveau-là à cette femme est déraisonnable. 

	— Tu veux des enfants ? se contente-t-elle de demander ensuite, ne quittant pas mes yeux. 

	Par Satan, non !

	— Je n’en ai jamais désiré… jusqu’ici. Et toi ? 

	Suis-je réellement en train de laisser entendre que je puisse envisager d’éventuellement me reproduire avec une humaine ? Avec Imogen ? 

	Il y a vraiment un truc qui ne va pas chez moi, c’est de plus en plus évident. J’en ai carrément des frissons. Un enfant ? Quelle folie !

	— J’ai posé la question la première ! renchérit mon invitée tout en perchant une main sur mon torse alors que je vois ses joues rosir à nouveau. 

	Il ne m’échappe pas qu’elle reprend les mots que je lui ai imposés quelques jours plus tôt. Définitivement intelligente. J’adore !

	Une mèche de cheveux blonds retombe sur son nez et elle la chasse en soufflant dessus, louchant légèrement. 

	— Je ne sais pas si une humaine peut donner la vie à un bébé vampire même si cela semble peu probable. À toi d’y répondre, maintenant. 

	Son cœur bat vite, il accélère de façon très nette et son soupir se saccade. 

	— Je ne sais pas si je voudrais des enfants. Mes parents sont pour ainsi dire très absents et si un jour je décide d’en avoir, je veux faire partie de leur histoire. Alors si je ne trouve pas la bonne personne, je n’en aurais pas, voilà tout. Et je ne te proposais rien, mais savoir si c’est possible est un élément scientifique à prendre en compte. 

	L’explosion qu’elle avait entendue à l’intérieur de mon corps vient de se reproduire puissance mille. Elle détraque mes capteurs. C’est un sacré bordel dans ma tête. D’autant que ses doigts continuent leur ascension sur mon pectoral, me donnant une perception accrue de la sensation que ça déclenche dans tout mon être. 

	Imogen fait un pas et termine sa course lovée contre moi, courbant la nuque pour river ses yeux aux miens. 

	— Tu as faim ? me demande-t-elle comme s’il pouvait en être autrement.

	La brûlure de mon désir ravage chaque atome du vampire que je suis. 

	— Tu n’as même pas idée, chuchoté-je si près de sa bouche, que je peux aspirer le souffle qu’elle laisse échapper, m’enivrant de son odeur délicieuse.

	Lorsque ses lèvres pleines et d’une douceur inégalable se posent sur les miennes, un nouvel ouragan prend naissance au fond de mon abdomen. 

	Le feu s’immisce en moi et me brûle les reins. La raison me quitte et, sans y réfléchir, je passe mes doigts dans ses cheveux pour venir la soumettre à ma volonté. J’aspire sa langue, y enroule la mienne et le peu de retenue qu’il me restait se fait la malle. 

	Imogen Peterson, mon infinie perdition. 

	La façon qu’elle a de s’accrocher à moi, de sauter dans mes bras enroulant ses cuisses autour de mes hanches, ses baisers fiévreux et le gémissement qui lui échappe lorsque je la pose sur le plan de travail, terminent l’entreprise de démolition de mes bonnes résolutions. 

	C’est comme si nous étions aspirés dans un vortex et que tout ce qui nous entoure avait disparu pour ne laisser que la chaleur de sa peau face à la froideur de la mienne. Je peux deviner les frissons qui la gagnent et les hormones qui s’activent à mesure que son désir augmente. Le mien est sans nul autre précédent, il me transcende tout en m’implorant de ne pas déchirer ses vêtements au risque de lui faire peur. 

	— Je ne savais pas que tu attendais de la visite, Dav… chuchote mon cousin.

	Il entre dans la pièce sans prendre la peine de s’annoncer, nous surprenant dans une position sans équivoque. 

	La magie se dissipe, éteinte à grands coups de jets provenant de l’extincteur Lazarus Black, que je maudis actuellement autant que je devrais certainement le remercier de m’avoir empêché de commettre l’irréparable. 

	— Oh, Laz, je suis heureuse de te revoir. Comment vas-tu ? demande Imogen, rouge comme une tomate.

	Mais elle garde sa paume contre mon épaule malgré tout. 

	— Je ne voulais pas… je vous laisse… répond-il.

	Puis il part à vitesse vampirique, créant un coup de vent derrière lui. 

	Il est certainement plus gêné que nous et je m’en veux un instant, juste la seconde dont j’avais besoin avant de river mes yeux sur Imogen à nouveau. 

	Assise sur le plan de travail, la bouche en feu et le cœur en tachycardie, elle est tout simplement sublime. 
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	Chapitre 26

	 

	Imogen

	« Pour votre santé, copulez au moins six fois par jour ! »

	 

	 

	— C’était embarrassant, non ? 

	Davian ne me répond pas. Il se contente de me dévorer du regard, ses yeux alternant entre mes lèvres gonflées, mes joues rouges et mes prunelles écarquillées. Stoïque. Intense. Diablement attirant. Ses cheveux sont débraillés grâce au pouvoir de mes mains. Ses iris n’ont plus rien d’humain ; une teinte écarlate avale désormais ses diamants émeraude. Il n’a jamais autant ressemblé à un prédateur qu’à cet instant précis. 

	Et ça ne devrait pas m’exciter à ce point, bordel. 

	 — J’ai l’impression d’être une adolescente qui vient de se faire démasquer dans une position compromettante par son père, continué-je, ne contrôlant plus la faible partie raisonnée de mon cerveau. Tu crois que je devrais partir ? Il avait sincèrement l’air paniqué. Si tu veux qu’on remette notre petit-déjeuner, je comprendrais. Je vais rentrer chez moi et lire un peu, ou tricoter. Ça m’arrive de tricoter quand je ne sais pas quoi faire de mes dix doigts. Mince, c’est vraiment pas sexy, hein ? Désolée, je…

	Un instant, Davian se trouve à quelques centimètres de mon corps enfiévré, à l’affût de mes expressions et réactions, aussi calme et dangereux qu’un océan avant une tempête. La seconde d’après, ses lèvres sont à nouveau sur les miennes, encore plus affamées, plus menaçantes et agressives. Un énième gémissement s’échappe de ma bouche, qu’il engloutit en enroulant sa langue autour de la mienne. Ses mains naviguent entre mon dos, mon visage et mes jambes, qu’il écarte alors davantage pour se placer entre elles et plaquer son érection contre ma zone sensible. 

	Je ne contrôle plus rien. Mon esprit s’est mis sur pause, laissant une bête sauvage prendre possession de mon être. Je ne suis plus que feu et passion. Je dégrafe prestement les boutons de sa chemise, qu’il s’empresse de retirer et jeter au loin. Tout en nous dévorant, nous mordant et nous caressant, il me débarrasse à mon tour de ma tenue médicale, puis de mon pull et de mon tee-shirt. L’air frais environnant et le contact de sa peau glaciale m’arrachent un frisson, vite annihilé par la température élevée de mon être frénétique. 

	— Accroche-toi, m’ordonne-t-il, d’une voix si rauque que je manque de gémir à nouveau. 

	Je m’exécute, entourant sa taille de mes jambes et son cou de mes bras. Sans prévenir, il pose alors ses mains sur mes fesses, me soulève et m’entraîne avec lui dans une course à vitesse surnaturelle. Un glapissement de surprise m’échappe, tandis que le décor flou défile à vive allure. 

	Un battement de cils plus tard, nous sommes dans une autre aile de l’hôtel particulier. Davian ouvre la porte devant laquelle nous nous trouvons d’un coup puissant de l’épaule, puis utilise à nouveau ses dons surhumains pour me conduire jusqu’à l’immense lit aux draps d’un vert sombre sur lequel je repose désormais. Je n’ai pas le temps de remuer un orteil qu’il apparaît au-dessus de moi, dans toute sa splendeur et sa magnificence. Ses cheveux d’un blond polaire attirent le peu de lumière dans la chambre. Le rouge de ses prunelles me coupe le souffle et exacerbe ma concupiscence. 

	Il me domine, ses bras placés de part et d’autre de mon corps. Il observe, fasciné, le soulèvement de mon buste à chacune de mes respirations saccadées, avant de se baisser pour déposer plusieurs baisers sur mon ventre dénudé, remontant jusqu’à ma poitrine recouverte d’un simple tissu en coton, puis ma clavicule, mon cou. 

	— Je ne vais pas être tendre, Imogen, me prévient-il, dans un murmure à peine audible, entre deux inspirations avides de mon odeur. 

	— Je sais. Ce n’est pas grave. 

	— Je ne veux pas te faire mal, gronde-t-il, tout en reculant pour vérifier je ne sais quoi dans mon regard.

	De la peur, peut-être ? Ou le moindre signe qui lui confirmerait que ce que nous nous apprêtons à faire n’est pas une bonne idée ?

	— Tu ne me feras pas mal, lui assuré-je. Et je ne veux pas que tu sois tendre. 

	— Tu es certaine de ton choix ? 

	J’opine d’un hochement de tête et me sens obligée de le lui dire à voix haute, pour ne lui laisser aucun doute.

	— Certaine.

	— Bien.

	Puis il plonge de nouveau, cette fois-ci sans aucune retenue.

	Davian retire mon pantalon d’un geste pressé, mais maîtrisé. Mes sous-vêtements disparaissent dans la foulée, vite accompagnés par ses fringues à lui. Je prends quelques secondes pour admirer la beauté de cet homme à la peau pâle, les muscles de ses abdominaux et de ses puissantes cuisses. Une telle perfection ne devrait pas exister, et encore moins se trouver ici, avec moi. 

	Je ne suis pas du genre à manquer de confiance en moi, mais je ne peux pas m’empêcher de ressentir un léger sentiment d’infériorité face à sa prestance et sa sublimité. 

	Pourtant, d’un simple regard, Davian démolit tous mes troubles. L’appréciation et le désir qui luisent dans le fond de ses prunelles aux pépites carmin tandis qu’il me contemple de la tête aux pieds dissipent mes faiblesses. 

	— Magnifique, murmure-t-il, en embrassant l’intérieur de ma cuisse.

	Des flammes explosent à l’intérieur de mon corps lorsque je sens le contact électrisant et froid de ses canines contre ma peau sensible. Douce menace qui ne fait qu’amplifier mon besoin de lui. Je m’accroche au drap, le dos courbé, tandis qu’il continue de me torturer avec ses baisers. 

	Quand ses lèvres effleurent mon sexe, je suis déjà à deux doigts d’imploser. 

	— Ton parfum est enivrant, ronronne-t-il. 

	J’essaie de lui répondre, mais je ne parviens qu’à baragouiner des mots incompréhensibles. 

	Quand il sort sa langue pour me goûter, je suis désormais incapable de dire quoi que ce soit, si ce n’est ces sons plaintifs. 

	Davian ne mentait pas. Il n’y a rien de tendre dans ses gestes et dans son comportement. Il maintient mes jambes écartées d’une poigne ferme, comme s’il avait besoin de se cramponner à moi pour rester ancré dans la réalité du moment. Il ne me déguste pas, il me dévore. Je ne suis plus que nerfs, gémissements et spasmes sous l’assaut du talent qu’il a aiguisé au fil de sa longue vie. Je me rends compte qu’il a quitté son emplacement entre mes cuisses uniquement lorsque sa bouche humide se pose violemment sur la mienne. Son goût mélangé au mien se répand sur ma langue. J’attrape ses cheveux que je tire sans douceur, tandis qu’il me pénètre d’un puissant coup de reins. 

	L’air déserte mes poumons. 

	Et il m’est difficile de le récupérer à mesure qu’il s’enfonce en moi, se retire, puis me comble de plus belle.

	Les bruits que nous faisons n’ont rien de sensuel ; ils sont bestiaux, libérateurs, en parfait accord avec l’état actuel de nos âmes. Je griffe plus que je ne caresse. Je mords plus que je n’embrasse. Mes hanches bougent en rythme avec les siennes, exacerbant chacun de ses coups et m’approchant davantage de la chute vertigineuse qui me guette. 

	Davian prend plaisir à me martyriser, frôlant et mordillant ma peau de ses canines pointues. La partie irrationnelle de mon cerveau aimerait lui hurler de transpercer mon épiderme et s’abreuver de mon sang. L’autre, elle, refuse que ce moment se termine avec mon amant aux toilettes. 

	Mais j’en ai tellement envie. 

	— Davian… l’imploré-je. 

	Il lâche un grondement dans mon cou, me malmenant de plus belle en s’enfonçant plus loin en moi. Un cri de plaisir et de douleur m’échappe. 

	— C’est de la torture, tonne-t-il.

	Je sens son dos se raidir sous mes doigts. 

	— Vas-y ! 

	— Non.

	— S’il te plaît, insisté-je.

	Ma voix est si faible et plaintive que je ne la reconnais pas. 

	— Non.

	— Ça ne me fera pas mal. 

	Je tourne la tête pour lui libérer la voie. 

	— Ce n’est pas ça, le problème… Merde, gémit-il.

	La tentation est trop forte autant pour lui que pour moi. Davian plaque son nez contre ma jugulaire et inspire avidement le parfum du liquide qui coule à vive allure dans mes veines. Un grognement vibre dans sa poitrine. Un bruit de lamentation s’échappe de sa bouche entrouverte. Ses muscles se tendent davantage. Sa cadence accélère encore plus, si bien que mon crâne vient cogner contre la tête de lit. Je m’accroche un peu plus fort au drap, en vain. 

	Quand ses dents percent enfin mon derme et s’enfoncent dans mes veines, j’explose. 

	La puissance de mon orgasme me ravage. Je me courbe sur le matelas, incapable de sortir le moindre son. Mes yeux se ferment pour mieux savourer le feu qui me consume et le plaisir que Davian me procure à chaque succion. Au milieu de toutes ces sensations inimaginables, son râle de libération retentit et sonne sa jouissance. 

	Il retire ses canines et s’effondre sur moi. 

	Le corps tremblant, je m’agrippe à lui comme si ma vie en dépendait. 

	Je ne suis plus que plénitude, euphorie et confusion. 

	Parce qu’une partie de jambes en l’air ne devrait pas être aussi bonne. Et parce que je ne sais pas si j’arriverais à me passer de lui désormais. 

	Je suis foutue. Totalement. 
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	Chapitre 27

	 

	Davian

	« Famille : n. f. : Ensemble de créatures bizarres et horripilantes qui vous entourent depuis la naissance. » 

	 

	 

	Je ne suis pas encore rentré chez moi après ma nuit à la morgue que je sais que mon comité d’accueil m’attend. Et si je n’ai aucun doute sur la question, c’est tout simplement parce que mes pouvoirs sont bien plus en alerte ce matin. Enfin, depuis que j’ai bu le sang d’Imogen en réalité. 

	J’ai bu le sang de la chirurgienne. 

	Et je lui ai fait l’amour. 

	Sans en être malade. 

	C’était tout naturellement délicieux, à bien des niveaux. 

	Cette femme n’a rien à voir avec ses semblables et elle a réussi à me soigner, me guérir. 

	Imogen Peterson aurait-elle des pouvoirs cachés ? 

	Après tout, je suis bien placé pour savoir que tout est envisageable en ce bas monde. Si les vampires, le croque-mitaine et les elfes de Noël existent, alors pourquoi une créature aussi étrange que fantasque qu’Imo ne pourrait-elle pas être dotée de compétences merveilleuses ? 

	Et pour sûr, elle en a…

	Si je pense en scientifique, je sais que cela est tout simplement impossible, mais en tant que monstre, je me souviens de ce que j’ai ressenti au moment où j’ai percé de mes crocs sa peau diaphane et terriblement séduisante. L’explosion qu’elle entendait à l’auscultation à l’intérieur de moi quand elle m’embrassait a redoublé pour finir par incendier tout ce qui compose l’être magique que je suis. Au fur et à mesure que son essence se répandait en moi, j’ai éprouvé une sorte de quiétude qui ne m’avait jamais gagné en plusieurs siècles d’existence. Je ne me remémore pas que m’abreuver des vivants m’ait un jour fait autant d’effet. Le fait que j’étais en train de prendre un pied incroyable en dévorant tout son corps y est certainement pour beaucoup. 

	N’empêche…

	Quel délice !

	— Tiens, Don Juan a retrouvé ses canines ! me charrie ma jumelle avec un immense sourire dévoilant les siennes sur son visage. 

	Elle est heureuse. Notre lien et la malédiction qui fut la mienne ont dû lui causer bien plus de tracas qu’elle ne me l’avait avoué. Et ce matin, son teint est plus pâle, ses yeux plus sombres et même son allure paraît plus aisée. 

	Lazarus sort la tête de la grande bibliothèque et m’observe comme s’il avait du mal à croire les propos que ma sœur a dû lui relater cette nuit. 

	Barclay, quant à lui, se contente de me sourire et de m’octroyer un mouvement de menton qui valide les déclarations de Cayla. Lui aussi semble soulagé. Il faut dire que cette foutue tragédie commençait à sérieusement perturber nos vies à tous les quatre. Me débarrassant de mon long manteau noir, je rejoins donc ma famille et m’installe sur mon fauteuil de velours, prenant le temps de croiser mes jambes à vitesse vampirique pour leur confirmer que j’ai regagné mes forces. Je me sens carrément surpuissant. 

	Hier soir en arrivant à la clinique, j’ai charmé Amelia sans même m’en rendre compte, elle était hypnotisée et j’en ai été le premier surpris. Les patientes de la salle d’attente ont toutes tourné leur visage vers moi, désireuses que je sois leur médecin. C’est donc tout naturellement que je me suis rappelé pourquoi j’exerçais en tant que légiste à la morgue, et ce, chaque nuit de mon calendrier. Le meilleur moyen d’être certain qu’aucun humain ne croiserait ma route. Et comble de bonheur, cette nuit j’ai reçu deux cadavres intéressants. Un enfant de huit ans, mort si soudainement que le service pédiatrique a demandé expressément à ce que ce soit moi qui fasse l’autopsie pour avoir une explication à donner aux siens. Si la tragédie a frappé cette famille, de mon côté je me suis réjoui d’élucider un mystère médical. Le second cas fut un délice pour moi. Un repris de justice qui a tenté d’agresser sexuellement une jeune femme en sortant de prison et qui est tombé sur une véritable championne de self défense, dont les amis ont terminé le travail. Le gars avait tellement d’os brisés que je me suis régalé de les compter et d’imaginer dans quel ordre il a reçu ses coups. S’il n’était pas décédé, sa sentence aurait été encore plus lourde. Il n’aurait jamais pu remarcher correctement de sa vie. Comme quoi, même les pires êtres sur cette planète ont droit à la rédemption. Il a dû apprécier la délivrance que fut sa mort. 

	Une seconde, j’ai en outre envié cette létalité qui fait tout le charme des humains. Puis j’ai repensé à Imogen Peterson, cette étrange et curieuse créature qui est entrée dans mon existence à coup de répliques étonnantes, de sourires étincelants et qui, aujourd’hui, s’est glissée quelque part sous ma peau, sans que je ne sache vraiment où. 

	— Elle dit vrai ? finit par demander Lazarus.

	Il ne cille pas et m’observe d’un regard dur. 

	Mon silence l’agace. Moi, je le savoure. 

	— Évidemment, admire-le ! Il est fort, ajoute ma jumelle. 

	— Suffisamment pour nous affronter ? interroge alors le prédateur qui se cache au fond de la timidité de mon cousin. 

	Redressant un sourcil, j’étire mon sourire. 

	Je le suis. 

	Et j’ai très envie de jouer. 

	Ma sœur lâche un grognement avant de se ruer sur moi. En un dixième de seconde, elle arrive pile là où je suis assis. Manque de chance pour elle, je suis déjà derrière mon bureau. Lazarus se joint à elle et tous deux se percutent en regagnant mon siège vide qui manque de se renverser. Quant à moi, je suis à la porte et je salue Barclay qui lève les yeux au ciel et observe notre petit jeu puéril. 

	— C’est eux qui répareront tout ce qui sera cassé, lui assuré-je.

	Puis je bifurque vers le boudoir si vite qu’ils ne sentent que la rafale de vent indiquant mon départ. 

	Ah oui, un détail sur moi. Je suis le plus vif, le plus malin, et de loin le meilleur compétiteur de ma famille. Et j’entends déjà les deux mauvais perdants qui râlent dans mon sillage. 

	En deux minutes, nous avons pour ainsi dire retourné tout notre hôtel particulier et la poussière vole dans chaque rayon de soleil qui filtre à travers nos fenêtres. Aucun des deux derniers membres de mon clan ne parvient, malgré leur acharnement, à m’attraper et je jubile de me dégourdir les jambes et l’esprit. Des semaines à me traîner comme un simple rebus, me voilà dans une forme incroyable. J’ai même l’impression que les couleurs sont plus vives, plus pigmentées. C’est une sensation géniale. 

	J’esquive Laz qui tente une ultime attaque, achevant sa course en renversant tout ce qui trône sur le buffet en bois de son salon privé.

	— OK, t’as gagné, Davi ! hurle ma frangine. 

	La furie n’en a pas terminé avec moi, ne cessant son petit jeu que pour mieux me torturer ainsi. 

	— Alors, tu vas faire quoi avec la mortelle ? interroge-t-elle. 

	Excellente question pour laquelle je n’ai malheureusement aucune réponse. 

	— Est-ce qu’elle va devoir aménager ici ? demande Lazarus.

	Je tourne la tête vers lui, choqué par ses propos. 

	— Hors de question. Qu’il la contraigne à lui offrir son sang autant qu’il veut, je ne tolérerai aucune humaine ici ! revendique ma sœur.

	J’oscille vers elle, aussi surpris de ses propos que par l’idée de Lazarus. 

	Je n’aime pas ce qui se suggère maintenant. Converser à propos des hommes n’est pas habituel pour nous. Je ne devrais pourtant pas être si choqué par le mépris que j’entends dans la voix de ma jumelle ; pour autant, il est insupportable. 

	— Cela ne vous regarde en rien. 

	La tigresse grogne à nouveau et son talon fait une encoche dans le parquet, y laissant une trace impossible à réparer. Si elle croit m’impressionner, elle se fourvoie. 

	— Nous sommes tous concernés. Elle pourrait nous mettre en danger ! ajoute Cayla.

	Elle commence à m’agacer. 

	Et chacun sait qu’il ne faut jamais, vraiment jamais, chercher les problèmes avec un vampire qui sort d’un régime de plusieurs mois. 

	— Elle m’a soigné ! Et ton avis n’engage que toi. Je ferai ce que je veux avec Imogen et vous n’avez rien à redire, cinglé-je avec indignation.

	Les murs tremblent légèrement et Barclay refait son apparition, alerte. Je ne me mets que rarement en colère, mais personne ne désire en avoir une démonstration. 

	Je réalise au moment où ces mots quittent ma bouche que je les pense et que je déteste ce que j’entends. Imogen est probablement la seule personne capable d’autant d’altruisme et de générosité. Elle m’a offert son sang sans y être contrainte et elle a parfaitement bien géré les choses après. Je la revois en train d’essuyer et de désinfecter les deux entailles avant d’y appliquer un pansement large. La docteure ne savait pas qu’elle n’en avait nullement besoin puisque j’ai fait en sorte qu’elle cicatrise très rapidement. Le sourire qu’elle m’a accordé quand, sous ses yeux ébahis, son derme est redevenu intact était juste incroyable. Si je comprends que pour un médecin, c’est une extraordinaire découverte, c’est son émerveillement qui m’a touché. 

	Tu es magique, Davian, a-t-elle chuchoté. Comme si c’était le plus agréable compliment qu’elle puisse me faire. Et j’avoue que j’ai beau chercher dans ma monstrueuse mémoire, c’est bel et bien le cas. 

	— Notre secret est une priorité ! affirme alors Lazarus. Tu sais aussi bien que moi à quel point notre clan ne plaisante pas avec ces choses-là. 

	La douleur dans sa voix me blesse parce que je pense qu’il a raison. 

	Cayla rebondit sur les propos déjà perturbants de mon cousin.

	— Et puis dans tous les cas, tu feras quoi ? Il ne lui reste que quelques décennies à vivre. Que feras-tu ensuite ? demande-t-elle.

	La vérité, c’est que je n’en sais rien. Hier après-midi, après avoir raccompagné Imogen chez elle, j’ai eu un mal fou à me convaincre de prendre une douche pour chasser l’odeur qu’elle avait laissé sur ma peau, tellement j’ai pris plaisir à la sentir contre moi. À peine ai-je droit à une parenthèse heureuse que je doive déjà y renoncer. Je sais que ma nature immortelle induit forcément cela ; pour autant, ce matin, je trouve ça très cruel. 

	— Je ne sais pas ce que cela donnera, mais j’aime bien cette femme et je crois qu’elle est inoffensive. Lazarus, tu as analysé son codage et même toi, tu ne parviens pas à le déchiffrer. Il y a donc peu de chance que d’autres humains y arrivent. Et toi, Cayla, tu l’as vue à l’œuvre en consultation, elle veut juste nous aider. Il n’y a pas une once de noirceur en elle. Vous le savez autant que moi. 

	Je n’énonce que des vérités pour ne pas avouer que je suis littéralement mordu de cette humaine. 

	— Elle va tomber amoureuse de toi. Il est impossible qu’elle résiste à ton charme maintenant que tu as retrouvé tes pouvoirs. Elle n’a aucune chance. Tu finiras par la blesser ou pire, par la tuer. Et je devrais accepter de vivre avec ta culpabilité ? Nous sommes liés toi et moi, alors excuse-moi de m’inquiéter de ce que tu fabriques avec cette humaine, aussi gentille soit-elle. 

	Cayla a raison. Tellement que cela m’arrache une grimace. Ma peine et les remords qui pourraient découler d’un accident mortel ne sont rien à côté du fait que je ne veux pas qu’Imogen souffre. Il y a, au fond de son regard, une forme de douceur que je n’avais encore jamais vue dans les prunelles de quiconque. Et ça me bouleverse. 

	— N’ai-je pas toujours fait ce qu’il fallait pour nous ? riposté-je pour couper court à cette conversation affreuse. 

	Leurs hochements de menton me donnent la réponse que j’attendais et je les plante sur le champ, allant m’enfermer dans mes appartements pour ne plus être dérangé. Ma bonne humeur s’est envolée. Je peux tenir la forme du siècle, je suis meurtri de l’intérieur. C’est un fait. Et j’enrage. 

	Si j’étais un simple humain, je trouverais tout cela injuste. Or, je suis bien plus vicieux et je sais que la justice n’existe pas. 

	Aussi, je défais mes draps, les jette dans un coin de la pièce et j’ouvre en grand les fenêtres pour chasser les traces d’Imogen Peterson à l’intérieur de chez moi. 

	Mais comment faire pour celles qui sont incrustées au fond de mon âme ? 

	Moi qui ne consulte jamais mon téléphone portable, je le sens qui vibre dans ma poche. Et si j’en crois les spasmes qui parcourent ma jambe, les décharges sont régulières. 

	Je le déverrouille et debout face à la clarté du froid polaire qui s’insinue dans ma chambre, je découvre la folie de celle qui va devoir sortir de ma vie. 

	Davian, je sais que c’est nul, mais je pense à toi.

	J’aurais aimé t’examiner.

	Comment te sens-tu ?

	Tu avais l’air si bien…

	Elle m’envoie une photo de moi, torse nu alors que nous venions de faire l’amour. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’elle avait capturé ce moment. Quelque part, je suis flatté qu’elle tienne à ce cliché. 

	Tu es beau ! ajoute-t-elle en légende.

	Appelle-moi quand tu rentres, je suis toujours au Penn Medicine.

	J’ai envie de lui répondre, d’aller la retrouver et en même temps, je voudrais effacer toute cette conversation. Parce qu’elle meurtrit ce cœur que je n’ai pas. 
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	Chapitre 28

	 

	Imogen

	« Mon as de carreau n’est pas un terrain de jeu ! » 

	 

	 

	Même si j’ai une préférence pour les gardes de nuit, en tant que chirurgienne viscérale, je suis aussi obligée de travailler en journée pour les consultations, les opérations programmées et les réunions. C’est d’ailleurs à cause de cette dernière raison que je finis mon interminable service au Penn Medicine à une heure bien plus tardive qu’à l’accoutumée. Mes collègues et moi sortons de la salle de conférence en saluant notre chef sur notre chemin, afin d’enfin pouvoir rentrer chez nous. Keith me talonne, sa présence se faisant sentir dans mon dos. J’ai beau accélérer le pas et foncer vers l’ascenseur le plus éloigné de la zone où nous nous situons, je l’entends marcher plus vite pour éviter que je le sème. 

	Je me retourne pour lui faire face dès lors que nous arrivons devant les portes de la cabine. 

	— Tu me suis ? lui demandé-je, les bras croisés contre ma blouse, tout en fronçant les sourcils. 

	Le docteur Gilbert passe une main dans ses cheveux bruns coupés court, en plongeant son regard noisette dans le mien. Sa taille doit avoisiner celle de Davian. Je dois pratiquement me fracturer les cervicales pour pouvoir le toiser. 

	— Tu fais quelque chose ce soir, Peterson ? balance-t-il, de sa voix rocailleuse. 

	Je bats des cils, confuse, puis m’approche d’un pas pour mieux observer son visage.

	Il rougit ou je rêve ? 

	Du doigt, je désigne ses joues roses. 

	— Tu as des urticaires ? Ou une allergie cutanée ? Ton épiderme est écarlate. 

	Keith sort rapidement ses mains des poches de sa blouse médicale et les pose sur ses pommettes colorées. 

	— Une réaction médicamenteuse, balbutie-t-il, en reculant d’un bon mètre. 

	Je continue de le jauger en plissant les paupières, intriguée par son comportement inhabituel. Mon collègue ne se conduit pas de cette façon d’habitude. Il déborde de confiance, d’orgueil et d’arrogance. Bégayer ne lui ressemble pas. Est-ce qu’il est mal à l’aise ? Et pourquoi s’est-il empressé d’instaurer un espace entre nous ? OK, il se fout de moi et m’insulte, mais de là à agir comme si j’étais une pestiférée qui risquerait de le contaminer si je venais à le toucher, ça devient vexant. 

	Nous en sommes donc à ce stade-ci ; celui où son dégoût à mon égard est tel qu’il refuse de rester trop proche de moi. 

	Puis je me souviens de la question qu’il m’a posée.

	— Pourquoi tu veux savoir si je fais quelque chose ce soir ? 

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrent dans un tintement sonore. Nous pénétrons dans la cabine et nous postons le plus loin possible l’un de l’autre. S’il a appuyé sur le bouton du rez-de-chaussée, je le vois froncer les sourcils lorsque je choisis celui des sous-sols. 

	— Tu vas à la morgue ? devine-t-il, suspicieux. 

	— Oui, j’ai rendez-vous avec un cadavre. J’ai une fascination morbide pour les corps en décomposition, tu le savais ? Je profite d’être un peu enrhumée pour faire un tour là-bas. C’est pratique pour ne pas sentir les odeurs. Tu veux venir avec moi ? suggéré-je, amusée par son expression horrifiée. 

	— Tu as vraiment un grain, Peterson. Pourquoi est-ce que tu sors toutes ces conneries ? 

	Je hausse les épaules, adossée contre le miroir de l’ascenseur. 

	— Depuis quand ça t’intéresse ? renchéris-je. D’habitude, tu t’en fiches de la raison. Ça ne t’empêche pas de te moquer de moi. 

	Il lâche un long soupir, en repositionnant correctement la lanière de sa sacoche en cuir brun sur son omoplate. 

	— Tes phrases sans queue ni tête me déstabilisent. Je ne sais pas comment réagir autrement. 

	— Tu ne sais pas réagir autrement qu’en te foutant de moi ? répété-je, dubitative. C’est toi qui es bizarre, Keith. 

	Les portes s’ouvrent sur le hall d’accueil du Penn Medicine. Après avoir fait un pas pour sortir de la cabine, Keith s’immobilise au milieu de l’accès pour bloquer l’élévateur. Il se retourne et me fait face, la mine bien trop sérieuse, tout d’un coup. 

	— Tu es occupée ce soir, alors ? insiste-t-il.

	— Oui, pourquoi ? Tu veux aussi te moquer de ce que je fais pendant mon temps libre ? OK, j’aime tricoter. Vas-y, moque-toi et répète ça à nos collègues qui vont…

	— Je comptais t’inviter à aller boire un verre, me coupe-t-il. 

	J’ouvre la bouche, puis la referme, la rouvre, et la referme encore, tandis que les paroles de Fran resurgissent dans mon esprit lobotomisé. « Tu sais, le garçon qui tire les cheveux de la fille parce qu’il ne sait pas comment lui montrer qu’elle lui plaît. C’est pareil avec le docteur Gilbert. »

	Oh, bordel ! 

	— Peterson ? m’interpelle Keith, perturbé de me voir réagir comme un poisson hors de l’eau. 

	Des alarmes hurlent dans mon crâne. Je panique. Totalement. Sans prendre la peine de réfléchir, je pousse mon collègue hors de l’ascenseur et appuie à plusieurs reprises sur la touche de la fermeture des portes pour disparaître de son champ de vision. Mon attitude le surprend tellement qu’il reste pétrifié dans le hall, affublé d’une mine révoltée. 

	— Au revoir, Keith ! crié-je, avant que la barrière en acier nous sépare. 

	« Le docteur Black va devenir une nouvelle victime de tes psychoses si tu continues à t’intéresser à lui. Et je ne crois pas qu’il soit une cible appropriée. Tu devrais plutôt te concentrer sur le docteur Gilbert. » Les mots de mon meilleur ami s’évertuent à brouiller mon esprit alors que je rejoins le niveau de la morgue et des laboratoires. 

	Keith ne peut pas avoir un crush sur moi. C’est impossible. Mais pourquoi est-ce qu’il m’aurait invité à boire un verre si ce n’était pas le cas ? Il ne manque pas de copains. 

	Bordel. Bordel. Keith veut vraiment faire plus ample connaissance avec mon as de carreau. 

	Je suis révoltée !

	Sur le chemin jusqu’au repère de Davian, je m’efforce de calmer mon angoisse et les battements effrénés de mon cœur. Je tente tant bien que mal d’oublier la scène surréaliste qui vient tout juste de se produire. J’ai dû subir une hallucination auditive. Fran ne peut pas avoir raison.

	J’inspire un grand coup face à la porte de la chambre mortuaire, en vérifiant bien que la lumière soit verte et non rouge, puis pénètre sans prendre la peine de toquer. 

	Davian est occupé à étudier un tas de paperasses, debout près d’un meuble en métal qui lui sert de bureau. Il me lance un regard en biais et reporte son attention sur ses documents. 

	— Salut, ça va ? chantonné-je.

	Je me rends jusqu’à lui pour m’asseoir sur la surface fraîche de la table, mes jambes balançant dans le vide. 

	Plusieurs jours ont passé depuis… depuis que nous avons couché ensemble. Je mentirais si je disais que je n’avais pas rejoué notre moment intime mille fois dans ma tête. Tout a été parfait. Je n’ai jamais été autant comblée et folle de désir qu’à cet instant-là. Je le revois au-dessus de moi, une expression de pur plaisir se lisant sur son magnifique visage. Je ressens encore ses caresses et ses baisers sur mon corps. J’entends encore ces sons gutturaux qui sortaient de sa bouche tentatrice. 

	Une vague de chaleur me possède en y songeant à nouveau. Je me racle la gorge, puis réalise alors que Davian ne m’a pas répondu ni n’a relevé la tête pour me regarder. 

	— Ça va ? répété-je, perturbée par son comportement. Tu es malade ? Mince… C’est pire qu’avant, c’est ça ? Je n’aurais pas dû insister pour que tu boives mon sang, je suis désolée. Je n’ai pas vraiment réfléchi. Tu veux que je t’ausculte ? 

	— Je suis occupé, Imogen, se contente-t-il de répliquer, d’un timbre glacial. 

	— Oh, oui… bien sûr, désolée. Tu viens de commencer ton service de nuit ? Moi, j’ai terminé ma journée. Si tu veux, on peut se voir après-demain après ma garde et…

	Il repose ses papiers près de ma jambe et braque ses prunelles à la couleur de jade sur moi. L’absence de jovialité sur ses traits me tracasse plus qu’elle ne me peine. 

	— J’ai tout gâché, pas vrai ? Je sais que je n’ai pas beaucoup d’expérience au lit, mais je vais m’améliorer, lui promets-je. 

	Mon médecin légiste lâche un long soupir, puis passe sa main sur son visage, lasse. 

	— Ce n’est pas… Écoute, Imogen. Je pense qu’on devrait peut-être prendre un peu de temps pour nous recentrer sur nous-mêmes.

	— Nous recentrer sur nous-mêmes ? répété-je, interdite.

	— Ça va un peu vite entre nous. J’ai peur que notre histoire finisse par te blesser.

	— Que notre histoire finisse par me blesser ?

	— J’ai retrouvé une grande partie de mes dons. Si mon pouvoir opère sur toi, tu vas tomber amoureuse et… tout deviendra incontrôlable.

	— Tomber amoureuse de toi ?

	Un grondement bestial s’échappe de sa gorge et résonne en écho dans la salle froide.

	— Comptes-tu répéter tout ce que je te dis ? 

	— Je… Non, désolée. Donc mon sang ne t’a pas rendu malade ? 

	Il secoue la tête et enfonce ses mains dans les poches de sa blouse. 

	— Pas du tout. C’est même l’effet inverse.

	— Tu n’es plus souffrant ? m’enquiers-je, stupéfaite.

	— C’est un peu trop tôt pour en être certain, mais je pense que oui. 

	Folle de joie, je descends de la table, sautille sur place, puis me rue sur lui pour l’enlacer. Je le sens se tendre dans mes bras, avant de se libérer de mon étreinte en reculant de plusieurs pas. 

	Ma réjouissance s’évapore tout aussi vite qu’elle est apparue. Et je me souviens alors de ses précédentes paroles. 

	— Tu veux arrêter de me voir ? deviné-je, d’un timbre tremblant. Je comprends, je… Maintenant que tu es guéri, tu n’as plus aucune raison de rester avec moi. Je… OK. Je suis contente que tu ailles mieux. 

	— Ce n’est pas ça. Je pense que nous devrions ralentir un peu la cadence. Je ne veux pas que tu souffres à cause de moi. Par Satan, je suis un vampire, Imogen. Et tu es une humaine. C’est compliqué. 

	— Oui, je suis mortelle, et tu ne l’es pas. Je t’assure que je comprends. Notre relation est vouée à l’échec. 

	— Imogen…

	— Je te laisse, alors. À plus tard, Davian. Ou pas. C’était cool. Super cool. OK. Salut !

	Sans lui octroyer le temps d’ajouter quoi que ce soit, je prends mes jambes à mon cou et me mets à courir hors de la morgue, jusqu’aux ascenseurs. 

	Idiote. Idiote. Idiote, me fustigé-je mentalement. 

	J’ai tout gâché. Je sais que notre relation allait un peu vite, que nous nous voyions souvent, mais je souhaitais vraiment l’aider à aller mieux. Et maintenant que c’est le cas, je conçois qu’il veuille reprendre sa vie comme elle l’était avant qu’il soit souffrant. C’est juste que… je pensais, ou j’espérais, que mon attachement et mon attirance soient réciproques. 

	Je suis soulagée qu’il ne soit plus malade, alors pourquoi mon cœur pleure-t-il de tristesse et non pas de bonheur ? Pourquoi ai-je l’impression qu’on me le broie dans la poitrine ? Et pourquoi n’arrivé-je pas à retenir les larmes qui coulent le long de mes joues ? 

	Ce n’est pas ma première déception amoureuse. Ce n’est pas la première fois que ce schéma se produit. 

	Ça doit être la chute d’hormones, pensé-je. Ma réaction est trop démesurée. Ce n’est pas normal. Je ne devrais pas ressentir tous les effets d’un cœur endommagé. Je ne devrais pas avoir le souffle coupé rien qu’à l’idée de ne plus voir Davian. Mes jambes ne devraient pas être prêtes à me lâcher d’une seconde à l’autre. 

	C’est ridicule. Ne sois pas égoïste ! Tu dois être contente pour lui ! Davian ne m’a rien promis. C’est moi qui ai insisté pour l’aider. Je suis la seule fautive dans cette histoire. 

	En sécurité dans la cabine, j’essuie mes pommettes humides et plaque mes mains dessus pour me ressaisir. Davian va mieux. C’est le principal. 

	Mon organe brisé n’est qu’un dommage collatéral. Il s’en remettra. 

	 

	 

	— Il n’a plus besoin de tes recettes ? me demande Fran, sa bière au bord des lèvres. 

	Je secoue la tête, en faisant tournoyer ma paille dans mon cocktail bourré de sucre. Rien de mieux que des glucides et une soirée en compagnie de mon meilleur ami pour égayer mon humeur.

	Sauf que cela ne marche pas. 

	Mon moral est au plus bas.

	— Non. Tu avais raison, Fran. Mes phases obsessionnelles ont dû le faire paniquer. 

	— Pourquoi ? Qu’est-ce que cet enfoiré t’a dit ? gronde mon confident portoricain, l’expression sévère. 

	— C’est moi le problème, pas lui. 

	Il éjecte mes paroles d’un revers de main et se penche sur la table qui nous sépare, pour clamer d’un timbre calme et posé :

	— Je te connais, Imo. S’il y a bien un fautif dans l’histoire, c’est lui. Qu’est-ce qu’il peut te reprocher, hein ? Ta gentillesse ? Ta bonne humeur ? 

	Je hausse les épaules, puis tourne la tête pour balayer la salle du Dirty Franks du regard. 

	Il y a du monde, comme chaque soir. Je distingue quelques-uns de mes collègues qui ont participé à la réunion mensuelle plus tôt dans la journée, installés au bar. Les conversations aux alentours sont masquées par la musique jazz qui s’échappe des enceintes et par les tintements des verres qui s’entrechoquent.

	Je continue mon inspection, jusqu’à ce que je le voie.

	Keith.

	Le brun aux prunelles noisette me fixe, assis sur un des tabourets du comptoir. Je ne sais pas ce qu’il aperçoit sur mon visage, ou si c’est ma présence ici qui le perturbe alors que j’ai refusé sa proposition d’aller boire un verre tout à l’heure, mais ses sourcils se froncent et son expression s’assombrit en m’étudiant. 

	Fran observe à son tour le docteur Gilbert après avoir suivi mon regard.

	— Totalement en crush sur toi, commente-t-il. 

	Contre toute attente, Keith s’adresse aux deux personnes qui l’accompagnent, puis descend de son siège pour nous rejoindre. Je m’affale contre la banquette en cuir et reporte mon attention sur mon meilleur ami, paniquée. 

	— Fais-le partir, le supplié-je. 

	— Pourquoi ?

	Son maudit sourire carnassier apparaît sur son visage. 

	— Je ne veux pas, je… Pas ce soir, s’il te plaît. Je ne veux pas qu’on se moque de moi ce soir. 

	Sa mine railleuse disparaît, remplacée par une tout autre émotion : la peine. Il opine d’un mouvement de la tête en affirmant :

	— Je gère.

	— Merci, soupiré-je, tout en glissant la paille de mon cocktail entre mes lèvres. 

	Notre collègue se poste près de notre table et nous contraint à nous tordre le cou pour l’observer. 

	— Bonsoir, docteur Gilbert, coquète Fran. 

	— Narvaez, le salue Keith. Je ne pensais pas vous voir ici ce soir. 

	Son regard s’arrête sur moi, inquisiteur, comme si ses mots ne concernaient pas vraiment mon meilleur ami. 

	— Imogen est en pleine déprime amoureuse. On est venus au bar pour noyer sa peine. Si tu es là pour la démoraliser encore plus, tu peux partir. 

	Horrifiée, je me concentre sur Fran qui m’adresse sa mine « fais-moi confiance ». 

	Les traits de Keith se tendent, tandis que ses yeux alternent entre le brun séducteur et moi.

	— Une déprime amoureuse ? marmonne le chirurgien.

	— Pitié, bougonné-je à voix basse.

	Je m’enfonce davantage contre la banquette, dans l’espoir vain de disparaître. 

	— Tu sais quoi, Imo ? me demande Fran, malicieux. Tu devrais oublier ce goujat avec un autre homme. Qu’est-ce que tu en penses, Gilbert ? 

	Le géant à la barbe de trois jours opine, mais n’ose pas rétorquer. 

	— Francisco, arrête, grondé-je. 

	Il hausse les épaules, pas désolé pour un sou.

	— C’est vrai ! Cet homme ne te mérite pas. Il t’a larguée comme une malpropre. Tu devrais te mettre avec un type qui t’estime réellement. 

	— Non, ce n’est pas…

	Mal à l’aise, Keith se racle la gorge et désigne le bar du pouce.

	— Je vais y retourner. Je… Passez une bonne soirée. 

	— Toi aussi, roucoule Fran, tout sourire. 

	Le médecin nous laisse et rejoint le comptoir d’une démarche raide. 

	Je tourne la tête vers mon meilleur ami et le fustige du regard.

	— Tu es un homme mort. 

	Il ricane, avant de boire plusieurs lampées de sa bière.

	— Rien de mieux que de parler de peine de cœur pour mettre quelqu’un mal à l’aise. Regarde-le ! Il s’est enfui avec la queue entre les jambes. 

	— Je te déteste.

	— Tu m’as demandé de t’aider. C’est une mission accomplie ! Et si en prime tu peux oublier cet idiot de Black avec Gilbert, c’est une double mise. Maintenant, Keith sait que la voie est libre.

	— La voie n’est pas libre du tout !

	— Alors, libère-la, ma poupée, rétorque-t-il. Ne perds pas ton temps à pleurer pour des hommes qui ne te méritent pas. Utilise-les. Black et Gilbert sont deux imbéciles. Et même s’ils ne sont pas dignes de ton cœur, rien ne t’empêche de te servir d’eux pour profiter.

	— Je ne suis pas comme ça, m’offusqué-je. 

	— Délivre la tigresse qui est en toi, continue-t-il, avant de lâcher un rugissement, sa main griffant l’air devant moi. 

	— Oh, bordel, Fran. Stop, beuglé-je, à deux doigts d’exploser de rire. 

	— Sèche-les comme des torchons et use-les jusqu’à ce qu’ils se transforment en putain de gothiques. 

	Cette fois-ci, je ne peux retenir mon fou rire. Je m’esclaffe jusqu’à en pleurer et suffoquer. 

	— Espèce de taré, marmonné-je, entre deux respirations saccadées. 

	— Moi aussi, je t’aime. Tu vois ? Ça va tout de suite beaucoup mieux. 

	Il a raison. Mon humeur morose s’est désagrégée par mon hilarité. Fran a réussi là où les glucides n’ont servi à rien. 

	Mon cœur se gonfle à nouveau, gorgé d’amour pour mon meilleur ami. Je sens mes traits dévoiler toute la tendresse que je ressens à son égard. 

	— Merci, Fran, murmuré-je, d’une voix à peine audible sous l’émotion. 

	Une moue adoucie apparaît à son tour sur son visage. Il fait alors glisser sa main sur la table pour la poser sur la mienne, en braquant ses yeux sombres dans les miens. 

	— Avec plaisir, ma Imo. Je serai toujours là pour toi, tu le sais, hein ?

	— Toujours, répété-je, en reniflant. 

	Je ne suis pas seule. Avec Fran à mes côtés, je sais que je pourrais tout affronter ; aussi bien les ruptures difficiles que les vampires à tomber par terre. 
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	Chapitre 29

	 

	Davian

	« Pourquoi offrir des fleurs quand on peut offrir des organes ? »

	 

	 

	Trois jours et trois nuits depuis que j’ai brisé le cœur d’Imogen Peterson, devenant encore plus sombre et torturé que je ne l’étais déjà. Je m’en veux tellement. Et je sais, dans le même temps, que c’était inévitable. Cayla et Lazarus ont raison, nous ne pouvions continuer sur cette lancée. Il fallait que je mette un terme à cette relation. 

	Pourtant, je le regrette. 

	Profondément. 

	La mélodie de son rythme cardiaque qui accélère à mesure qu’elle comprend que je la rejette a été une litanie mortifère très présente dans ma mémoire depuis ces quelques soixante-quatorze dernières heures. Inlassablement, je rejoue le fiasco de son départ et je peux sentir l’odeur des larmes salées qu’elle a retenues jusqu’à entrer dans l’ascenseur au bout du couloir. 

	Effrayer les elfes ne me suffisait plus, il fallait que je fasse pleurer les filles. 

	Bien joué, Davian Black !

	— Encore une horrible nuit en perspective ? me toise Madeleine, ma binôme diurne qui termine sa garde. 

	— Je suis passé aux Urgences, c’est calme. 

	Si même les morts ne se bousculent plus… 

	— Pour un peu, on pourrait croire que ça te rend triste. 

	Probablement, car je le suis, me retiens-je de lui avouer. 

	— Le temps est plus long sans cadavre à disséquer. 

	Elle peut bien plaisanter autant qu’elle veut, je sais qu’elle chérit les histoires que les corps lui racontent. On ne devient pas médecin légiste si on n’aime pas résoudre des mystères scientifiques. 

	Et justement, j’en ai un de taille sous le coude. Si je me suis cru guéri après avoir bu le sang d’Imogen, je sais désormais que ce n’est pas le cas. J’ai régurgité tout celui que j’ai tenté d’avaler depuis. Ma force est toujours là, mon charme opère sans que je ne le maîtrise, et je suis plus rapide que ma famille, pourtant, je ne parviens plus à me nourrir. C’est comme si le destin me punissait d’avoir fait de la peine au docteur Peterson. 

	— Ta nouvelle copine ne vient plus te tenir compagnie ? m’interroge à nouveau Madeleine. 

	Elle, je ne sais pas comment elle fait, mais elle est toujours au courant de tout. À croire que même lorsqu’elle n’est pas ici, ses oreilles traînent dans le coin. 

	— Non. 

	Réponse courte et laconique. Pourtant, ses petits yeux de fouine me détaillent. 

	— Je me disais aussi. Il paraît que Gilbert lui fait du rentre-dedans à mort ? Il lui a fait envoyer des fleurs. 

	Je ne suis pas au courant de cela et je ne sais même pas qui est ce Gilbert, mais…

	— Attends, qu’est-ce que tu viens de dire ? interromps-je mes propres pensées sous le coup de cette information. 

	— Que Keith Gilbert drague ouvertement Imogen Peterson. Je me demande d’ailleurs ce qu’il lui trouve. Cette fille est si… bizarre !

	La pointe d’agacement que j’entends dans la voix de Maddie est peu commune. Aussi, je lève un sourcil dans sa direction. Si je suis discret et peu loquace, ce n’est pas le cas de ma binôme qui se répand en bons sentiments à longueur de journée. Je sais donc qu’elle aime piailler sur tout le personnel de cet hôpital, mais qu’elle se croit supérieure à beaucoup de monde. Bénéficiant d’un physique plutôt attrayant, et d’un papa ayant financé une aile de notre sanctuaire à grands coups de millions de dollars, elle ne manque pas de se vanter d’être très souvent courtisée. Or, je présume déceler une pointe de jalousie. 

	Qui peut bien être ce Keith Gilbert ? Et que veut-il à ma…

	STOP !

	Terrain sensible. 

	Imogen n’est rien pour moi. 

	Une fugace liaison tout au plus. 

	Liaison à laquelle j’ai mis un terme il y a quatre mille quatre cent quarante-quatre minutes. 

	— Tu es bizarre, répliqué-je.

	Je n’aime pas son petit air suffisant. 

	Je suis au courant des rumeurs qui circulent sur Imogen. Je m’en moque profondément, elle est assurément une brillante chirurgienne qui n’a rien à envier à la femme qui me fait face. Et ce aussi bien professionnellement, que personnellement. Physiquement, elle est carrément mille fois plus attirante que la rousse qui se pâme devant moi. Depuis le temps que je la connais, je ne compte plus le nombre de tentatives de drague que j’ai dû déjouer pour pouvoir continuer à bosser avec elle. J’étais même à deux doigts de demander à Cayla de lui régler son compte, la première année de notre collaboration. Son insistance était insupportable. 

	— Venant de toi, je prends ça pour un compliment ! ricane-t-elle. 

	C’est bien le problème, ce n’en est pas un. 

	Comme je ne relance pas la conversation, elle continue en s’approchant de moi. 

	— Toujours est-il que tu ne risques plus de la voir dans le coin si la superstar du bistouri s’intéresse à elle. J’ai entendu dire qu’il lui avait fait livrer des fleurs et qu’il serait sur le point de conclure. 

	Je n’ai jamais aimé les ragots et cela ne me passionne guère. Pourtant, celui-là me fait sacrément chier. C’est ridicule et je devrais souhaiter à Imogen d’être heureuse. Cependant, égoïstement, je n’y parviens pas. Et je ne connais pas ce Keith, mais je sais qu’il n’est pas assez bien pour elle. 

	— Je ne te retiens pas Maddie…

	Oui, je suis clairement désagréable, mais elle m’a foutu en rogne et je vais passer ma nuit à ressasser cette histoire de fleurs. 

	Des fleurs…

	Et pourquoi des fleurs ? 

	Imogen aime les curiosités médicales, pas les fleurs. 

	Si je devais lui faire un cadeau, ce serait une langue humaine, une lamelle de cervelet découpée avec précision, une vertèbre cervicale dans un liquide fluo faisant ressortir les contrastes ; certainement pas des fleurs. 

	Elle serait capable de perdre son phasme dedans et de le jeter à la poubelle avec l’eau du vase. Non, une femme qui a un phasme et un furet comme animal de compagnie ne peut pas aimer les bouquets odorants. 

	Ce mec est forcément un gros naze. 

	Et il ne la connaît pas. 

	Je vais quand même aller fouiner sur le discord de l’hôpital pour comprendre à qui j’ai affaire. Ne sait-on jamais ?

	Personnel : Keith Gilbert. 

	Entrée.

	Une photo d’un homme barbu au regard noir s’affiche. 

	Déjà, je n’imagine pas du tout la douceur de la peau d’Imogen avec un individu qui taille si mal sa toison du menton. Elle y gagnerait des érythèmes à coup sûr. Et puis, il n’aurait pas un léger strabisme ? Ou alors ses globes oculaires sont trop rapprochés ? Un hypertélorisme ? 

	Mouais, ce mec n’est clairement pas un bon cheval. 

	Voyons voir du côté professionnel. 

	Plusieurs essais sur la reconnexion de stomie rapide, sur la partie digestive de l’anatomie. Premier couac, ce gars est brillant et visiblement il bosse en binôme avec Imogen. Il y a fort à parier qu’elle admire cet abruti au regard bovin. 

	Je n’aime pas ça. 

	Fouillons maintenant sur ses réseaux sociaux, le calvaire de ce siècle. Ces idiots d’humains ont inventé un concept qui leur permet de se juger les uns les autres librement et cachés derrière un écran. Une abomination. Mais avant tout, c’est une mine d’informations pour le pervers machiavélique que je suis. 

	Rien que le nom de son profil me fait sortir les canines. 

	Doc Stom.

	J’en grogne tellement c’est nul comme jeu de mots. 

	Docteur Trouduc, oui. 

	Au moins, ça aurait été drôle. 

	Le gars prend en photo des couchers de soleil et des plats healthy. Il n’a vraiment rien à foutre avec le docteur Peterson. 

	Docteure qui a intitulé son compte Imo DR Ium.

	Pour le coup, elle fait un jeu de mots entre son prénom, son statut de médecin et le célèbre médicament pour faciliter le transit intestinal. Tout est bon là-dedans. Et que dire de la photo de son profil ? Deux couettes hautes, une blonde, une brune, un petit nez retroussé sous la neige qui est tombée ces derniers jours et sa langue qui recueille un flocon. Elle est à bouffer et rien qu’à la vue de cette simple photo, mon sexe se tend dans mon pantalon opératoire. 

	Même Le clair de lune de Debussy ne parvient pas à calmer les tourments que les images d’Imogen ont suscités en moi. Je sais que j’ai fait le bon choix en mettant une distance entre nous, pourtant je n’aime pas savoir qu’un autre la convoite. 

	Égoïste et possessif, je ne veux pas que cet homme puisse la toucher. Et même si je remonte machinalement le col de mon manteau, car je ne souffre pas du froid extérieur sur le chemin jusqu’à ma demeure, j’en éprouve un désagréable frisson. 

	Lorsque j’entre enfin chez moi, Barclay patiente sur le seuil, prêt à récupérer mon lainage alors que j’avance déjà vers mon salon. 

	— Un colis a été déposé pour vous, monsieur.

	Je n’attends rien de tel. Et c’est Lazarus qui se charge de les déballer en général. 

	— Pour moi ? questionné-je mon valet. 

	— Oui, mademoiselle Peterson a effectué la livraison elle-même. Elle a bredouillé des informations au sujet de faits médicaux à vérifier et elle a laissé ceci pour vous, ajoute ce dernier, visiblement amusé par la tirade tirée par les cheveux qu’a dû lui servir Imogen. 

	Quant à moi, je suis heureux qu’elle soit venue ici, même si je ne l’ai pas vue. Mes nuits au Penn Médicine sont ternes, depuis qu’elle ne sautille plus derrière le hublot de la morgue, pour venir m’exposer ses théories étranges et fantasques sur la malédiction qui est la mienne. 

	Mon cousin rapplique en vitesse.

	— Elle était triste et n’a même pas voulu entrer, ajoute-t-il.

	Après m’avoir fait tout un sermon sur le fait que je ne pouvais entretenir une relation avec une humaine, son petit air malheureux ne passe pas. 

	— Elle s’en remettra.

	Au fond de moi, j’espère que ce ne sera pas le cas. Parce que je suis un monstre et que je veux qu’elle pense à moi, même si je lui suis interdit. Les bons sentiments d’Imogen ne déteignent pas sur ma personne, visiblement. Faire le bien n’est toujours pas au programme de mon karma. Je suis frustré, car je désire une chose qui m’est refusée et je commence à sentir le manque de son sang dans chaque atome de mon corps. 

	— Tu devrais peut-être l’appeler, suggère-t-il malgré mon ton froid et détaché. 

	Le regard de Barclay ne trompe pas non plus. Les deux savent que je suis malheureux de l’avoir rejetée.

	Moi, Davian Black, vampire le plus vieux de cette satanée ville, je pleurniche comme un homme en peine de cœur. 

	Pathétique. 

	 Le colis est à la hauteur de l’étrange créature qui en est l’expéditrice. C’est une glacière rouge s’ouvrant par un levier à bascule sur laquelle sont collées des dizaines de stickers criards et qui possède une clochette en guise de fermoir. Une inscription est lisible sur la face supérieure. 

	Si tu trouves ceci, merci de le ramener au Penn Médicine.

	Propriété du docteur Imogen Peterson.

	Je l’imagine en train d’écrire ça au marqueur indélébile en faisant une grimace de concentration et j’ai envie de sourire. Si je n’avais pas deux paires d’yeux qui me scrutent, je me l’autoriserais peut-être. 

	— Vous l’avez ouverte ? demandé-je aux deux curieux. 

	— Je ne me serais pas permis, monsieur, réplique Barclay. 

	— Il ne m’a pas laissé faire, grogne Lazarus. 

	Je prends le levier et regagne ma chambre. Je meurs d’envie de découvrir ce qui se cache à l’intérieur. Plus une seconde à perdre, je fais coulisser la poignée et repère un étui dans lequel sont rangés douze tubes à essai. Sur chacun d’eux sont notés un code génétique et un rhésus. Ils contiennent tous du sang. Du sang qui a été séquencé et qui varie d’une fiole à l’autre. Il y a un petit mot replié en deux coincé entre eux. 

	Davian, 

	Je crois que nous devrions tout de même aller au bout de notre expérience. Tu trouveras ici douze essences de plasma différentes. Teste-les et dis-moi si tu les tolères. 

	Pour la science. 

	Imo

	Mon corps s’échauffe. Elle a continué à travailler pour moi, pour être certaine de ne rien laisser de côté. Elle ne me doit rien et pense sûrement que je suis en bonne santé. Pourtant, elle achève son opération en trafiquant des échantillons globulaires. 

	Pour moi. 

	— Je sors, annoncé-je. 

	Je passe devant Barclay lorsque je quitte ma tanière. Ce dernier se contente de me tendre mon manteau sans répondre une parole. Je n’ai aucune idée de ce que je vais lui dire une fois que je serai chez elle, mais je sais une chose, je ne peux pas rester insensible face à son investissement. Elle a même pris soin de ne rien divulguer de compromettant dans le petit mot qu’elle a griffonné sur une ordonnance à son en-tête. 

	Lorsque je sonne chez elle à l’interphone, une minuscule mélodie tinte dans le haut-parleur, accompagnée de la voix délicate de la chirurgienne. 

	— Oui ? interroge-t-elle. 

	— Pourrais-tu me laisser monter ? 

	Je ne me présente pas, mais le silence qui grésille m’indique qu’elle sait que c’est moi. Suivi d’un clic annonçant l’ouverture de la serrure. 

	La porte métallique s’étire au moment où j’atterris sur le seuil de son appartement. Puis, je découvre sa petite tête et enfin, son sourire. Il n’y a aucune joie dans ce rictus. Il n’atteint d’ailleurs pas ses magnifiques yeux bleus. Il se contente d’être poli, comme elle. 

	— Entre, je t’en prie. 

	— J’ai trouvé ton colis, dis-je tout en désignant la glacière que je serre dans ma paume. 

	— Tu as testé un des échantillons ? 

	— Non. 

	— Ah. 

	— Je voulais te remercier.

	Nous sommes aussi gênés l’un que l’autre. Je me demande ce que je fous ici tout en étant intimement convaincu que nulle autre part je ne serais à ma place. 

	— Ce n’est pas nécessaire. C’est pour faire avancer la science. 

	— La science n’étudie pas les vampires. 

	— La tienne, si. On doit arriver à comprendre ce qui te fait du bien parce que je crois que peut-être…

	— C’est toi ! l’interromps-je, soudain pressé de parler. 

	J’avoue que je suis aussi choqué qu’elle, car elle s’immobilise, cligne deux fois des paupières et baisse enfin le regard vers le sol. 

	Je pourrais me maudire de lui avoir fait la peine que je lis dans sa gestuelle à cet instant. Je suis le plus gros connard de la Terre, c’est officiel. 

	— Tu as besoin à nouveau de mon sang ? Je pourrais passer au labo pour faire un don demain si tu veux, ajoute-t-elle. 

	— Non, je veux dire que c’est toi qui me guéris, pas ton sang, juste toi. 

	Je suis minable de lui avouer cela alors que je n’en sais rien et que je suis responsable de sa tristesse. Mais il y a un énorme bouquet de roses rouges qui trône sur la table de son salon et une carte abandonnée sur la surface vitrée. 

	Les spasmes redoublent dans tout mon corps, j’ai si mal à cet instant que je ne retiens plus mes émotions. 

	— Je voudrais qu’on aille faire ce tour en calèche que tu souhaitais m’offrir. Je crois que nous n’avons pas terminé la liste de tes suggestions pour me faire apprécier Noël. 

	Imogen est surprise, car ses magnifiques yeux reviennent se planter dans les miens. Elle mord sa lèvre inférieure que je rêve de dévorer et finit par m’accorder la seule chose que je suis venu chercher ce soir. 

	Un sourire sincère. 

	Éblouissant. 

	 

	[image: Une image contenant conception  Description générée automatiquement avec une confiance faible]



	




	Chapitre 30

	 

	Imogen

	« Les chevaux enragés… Ce serait un bon titre pour un film d’horreur, non ? » 

	 

	 

	Au beau milieu du quartier historique de Philadelphie, camouflée sous mon bonnet à pompon trop large, mes gants roses pour enfant, mes bottes de neige orange et ma doudoune XXL, j’attends Davian en admirant les alentours. 

	Le Parc national historique de l’Indépendance s’étend devant moi, avec la Cloche de la Liberté et le musée Benjamin Franklin qui attirent de nombreux touristes malgré les températures négatives. Plusieurs gamins chahutent sur le manteau blanc qui recouvre l’herbe, leur rire se mêlant au chant de la chorale qui se tient près de la statue du commodore John Barry. Les illuminations de Noël rendent ce lieu, déjà sublime, enchanteur. Cette atmosphère magique parviendrait presque à chasser l’angoisse qui me noue l’estomac.

	Presque.

	J’admets ne pas me sentir au meilleur de ma forme depuis que Davian a débarqué chez moi pour me proposer le tour en calèche. Je ne sais pas comment agir face à ce retournement de situation ni quoi penser de son initiative. Je veux dire… Il a demandé qu’on se recentre sur nous-mêmes, non ? Alors pourquoi est-ce qu’il souhaite me voir ? L’espoir qui me possède me fait un tantinet peur, parce que je ne parviens pas à savoir s’il m’a invitée par pitié ou… parce que mon état catastrophique suite à notre séparation est réciproque. 

	« Sèche-les comme des torchons et use-les jusqu’à ce qu’ils se transforment en putain de gothiques. »

	Je suis incapable d’appliquer les conseils de Fran. Jamais je ne pourrais utiliser Davian et Keith pour me sentir mieux. La simple idée de me jouer d’eux me donne la nausée.

	C’est pour cette raison que j’ai refusé de sortir avec Keith après qu’il m’a offert les roses, parce que mon cœur n’est pas encore prêt à faire une croix sur un certain vampire. 

	Vampire que j’apprécie. Vraiment. Trop, peut-être.

	Il n’y a qu’à faire une rétrospective des derniers jours que j’ai passés, à me morfondre chez moi devant des romances plus déchirantes les unes que les autres, à engloutir des pâtisseries jusqu’à en avoir mal au ventre et pleurnicher dès que Zorro venait se pelotonner contre moi. 

	Et me voilà pleine d’optimisme en attendant de revoir l’homme qui ne veut pas de moi. 

	Je suis pitoyable. 

	— Je me disais bien que le mini gobelin caché sous cet énorme manteau ne pouvait être que toi. 

	Je me retourne et fais face à Davian, lequel revêt un long trench-coat noir au col relevé autour de son cou. Ses chaussures de ville hors de prix et son pantalon à pinces ne font qu’accentuer son allure aristocratique. Je m’attarde un instant sur le vert envoûtant de ses iris, puis son nez droit, ses lèvres ourlées dans un sourire en coin et ses cheveux blonds plaqués en arrière. 

	Trop beau pour toi, me rappelé-je. 

	Mon regard descend alors sur sa main qui tient un gobelet en carton, d’où de la fumée s’échappe. Il remarque la direction de mon œillade et tend son bras vers moi.

	— Je t’ai pris un chocolat chaud sur le chemin, m’informe-t-il.

	— Oh. Merci, bredouillé-je, tout en récupérant le breuvage. 

	Nous nous fixons, silencieux, sans trop savoir quoi nous dire. 

	Non, en réalité, je sais exactement quoi lui dire : « Comment vas-tu ? », « pourquoi est-ce que tu m’as proposé de faire un tour en calèche ? », « je ne ressemble pas à un mini gobelin ! », « est-ce que tu as bu le sang dans mes tubes à essai ? » ou « ça te dit une bataille de boules de neige ? », mais je ne parviens à sortir aucune de ces phrases. Je me contente donc de l’observer, ma boisson au bord des lèvres en soufflant dessus afin de la refroidir. 

	Davian se racle la gorge et désigne du pouce la ruelle par-dessus son épaule. 

	— On y va ? 

	— Je te suis.

	Côte à côte, nous quittons le parc et rejoignons l’esplanade où débute le tour de calèche. Quelques familles patientent au point de rendez-vous et nous nous engageons en bout de file, sur l’asphalte qui encercle la grande place principale. 

	— Tout va bien ? 

	Je relève la tête et braque mon regard sur Davian, lequel me fixe avec inquiétude, un léger pli formé entre ses sourcils froncés. 

	— Oui.

	— Tu es silencieuse aujourd’hui, constate-t-il.

	— Je… 

	Je ne veux pas te faire fuir encore en racontant des bêtises, me retiens-je de lui révéler. 

	Je sirote plusieurs gorgées de mon chocolat chaud refroidi par la fraîcheur extérieure et me contente de lui répondre :

	— C’est parce que je réfléchis.

	— À quoi ?

	Son bras frôle mon épaule lorsqu’il se décale pour permettre à des passants de continuer leur chemin. Un frisson me secoue le corps à ce simple contact. 

	— Tu as bu le sang que je t’ai séquencé ? osé-je enfin lui demander.

	— Oui, mais je ne l’ai pas digéré. 

	Un hoquet de stupeur quitte mes lèvres gercées par le froid. 

	— Quoi ? Attends… Tu n’es plus guéri ? 

	Le vampire secoue la tête et lâche un long soupir.

	— Faux espoir, rétorque-t-il, l’air dépité.

	— Tu es retombé sur l’elfe qui t’a maudit ? tenté-je de deviner, confuse par ce énième revirement de situation.

	— Non. Les symptômes ont disparu pendant plusieurs jours, puis sont réapparus. 

	C’est à mon tour de faire la grimace. 

	— Tu penses que c’est parce que tu ne faisais plus d’activités liées à Noël ? 

	Davian hausse les épaules, avant de répondre :

	— Peut-être. 

	Je me mordille la lèvre et pose la question qui me déprime rien qu’en y songeant :

	— C’est pour ça que tu m’as invitée ? Pour annuler à nouveau la malédiction ? 

	Ses prunelles s’écarquillent. La seconde d’après, ses mains sont plaquées contre mes joues fraîches et son visage s’est rapproché du mien, si bien que je ne distingue plus que son regard furieux. 

	— Tu penses que je t’utilise dans l’unique but de me libérer de la malédiction, Imogen ?

	— Je n’en sais rien, je… Oui, peut-être, mais je ne t’en veux pas, hein. C’est le but de notre collaboration. 

	Davian ne s’écarte pas et continue de maintenir ma tête immobile en secouant la sienne de gauche à droite, dans un geste exaspéré. 

	— Je veux me racheter, docteur Peterson, admet-il, d’un timbre assuré. Je me suis comporté comme un connard et je regrette chaque mot que je t’ai dit. Je ne veux pas m’éloigner de toi. Je ne veux pas arrêter ce que nous avons commencé. Et je veux encore moins que tu penses que tu ne comptes pas pour moi.

	La frêle étincelle d’espoir qui frétille à l’intérieur de mon être grossit, encore et encore, menaçant d’exploser d’une seconde à l’autre. 

	— Donc, euh… On ne se recentre plus sur nous-mêmes ? murmuré-je. 

	— Non.

	— Mais je suis humaine et tu es un… 

	La fin de ma phrase meurt sur mes lèvres dès lors que je me souviens où nous nous trouvons. Je refuse de dévoiler ce genre d’information alors que plusieurs personnes patientent autour de nous, assez proches pour entendre notre conversation. 

	— Nous formons une équipe, me répond Davian. Nous réfléchirons à ces détails ensemble. 

	— OK, approuvé-je, désormais incapable de retenir mon sourire. 

	Son regard s’attarde sur mon piercing, avant de remonter vers mes yeux. 

	— Je ferai tout pour que tu ne m’en veuilles plus, continue-t-il. Et ça commence par une balade en calèche, même si j’admets redouter ce moment. 

	— Quoi ? Pourq…

	Plusieurs hennissements retentissent alors dans l’air et m’arrachent un sursaut. Affolée, je m’éloigne de Davian et me retourne vers la calèche qui vient d’arriver. Les chevaux de trait, totalement paniqués, se hissent sur leurs pattes arrière et gigotent dans tous les sens. Le cocher tente tant bien que mal de les calmer en tirant sur les cordes, en vain. 

	— À cause de ça, bougonne mon vampire à voix basse. Les proies n’aiment pas les prédateurs. 

	Ma surprise est vite balayée par le comique de la situation. Sans que je parvienne à me maîtriser, un gloussement suraigu quitte mes lèvres, lequel se transforme rapidement en crise de rire. 

	— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, marmonne Davian, les bras croisés contre son torse. 

	Autour de nous, les familles s’éloignent des bêtes incontrôlables en clamant leur désapprobation. J’ai beau essayer de me calmer, je m’esclaffe de plus belle en entendant le cocher qui s’agace face au comportement anormal de ses chevaux. 

	Davian lâche un énième soupir à ma droite. 

	— Je savais que c’était une mauvaise idée. 

	— C’est tellement hilarant ! m’exclamé-je. 

	— Le tour en calèche est compromis, ce n’est pas drôle. 

	J’attrape sa main et l’entraîne avec moi hors de la foule désormais éparpillée loin des équidés. Mon rencard se laisse faire, calquant son pas au mien. 

	— Où allons-nous ? me demande-t-il, intrigué.

	— Faire une autre activité ! chantonné-je, tout en lui lançant un regard par-dessus mon épaule, tout sourire. 

	— Quelle activité ? 

	Sa mine méfiante agrandit mon rictus un brin machiavélique. 

	— Faire de la luge. On va s’éclater ! 

	 

	 

	— Arrête-toi, Imogen ! Tu vas finir avec une fracture vertébrale ! me hurle Davian depuis le haut de la piste de luge. 

	Concentrée, je dévale la colline enneigée en savourant le contact des flocons qui tombent sur mon visage. La froideur de la neige à travers mes vêtements, l’air frais chargé d’excitation et l’adrénaline qui parcourt mes veines font naître une succession de frissons le long de mon échine. 

	La sensation de vitesse est grisante, euphorisante. Je m’accroche un peu plus au rebord de la luge et lâche un cri joyeux en arrivant en bas de la pente. 

	D’un bond, je me remets debout et récupère la planche que je coince sous mon bras. 

	Davian se trouve toujours en hauteur. Même depuis mon emplacement, je parviens à distinguer son expression paniquée et énervée. 

	— Ma colonne vertébrale est intacte ! m’exclamé-je pour qu’il puisse m’entendre par-delà les rires des enfants qui profitent, eux aussi, de l’activité hivernale. 

	Grâce à mes bottes, j’arrive à remonter la piste sans trop de difficulté. 

	Mon vampire m’aide à le rejoindre en attrapant ma main que je tends dans sa direction et me tire jusqu’à lui. 

	— C’est la pire idée que tu aies eue jusqu’ici, proclame-t-il, bougon. C’est beaucoup trop dangereux. Tu es mortelle, Imogen !

	— Comme tous les enfants qui sont autour de nous, lui rappelé-je en les désignant d’un geste de la tête. 

	— Je me moque de ces gamins inconscients qui…

	— Oh, allez ! Fais-le avec moi pour la dernière descente ! Et après on arrête. 

	— Je n’ai pas de…

	— On monte sur la même luge, le coupé-je, avant de poser la planche sur la neige et de m’asseoir tout devant. 

	Il m’observe pendant plusieurs secondes et grommelle, je ne sais quoi dans sa barbe inexistante, preuve de sa capitulation. Je lâche un piaillement ravi et lui attrape les bras pour les placer autour de ma taille dès qu’il s’est installé derrière moi. 

	— Prêt ? souris-je.

	— Non.

	— À trois. Un, deux…

	Je n’attends pas la troisième seconde et pousse sur mes jambes pour nous propulser sur la colline. La prise de Davian se resserre autour de moi et me compresse contre son torse tandis que nous dévalons les mètres à vive allure. 

	Le vent fouette mon visage étiré sur une expression de pur bonheur. Je lâche un rire lorsque nous passons sur une bosse qui soulève nos fesses de la luge. Notre allure de pointe ralentit à mesure que nous arrivons en bas de la piste, pour cesser alors un court instant plus tard, me laissant à bout de souffle. 

	Je tape dans mes mains et jette un regard à Davian derrière moi. 

	Un grand sourire illumine son visage. 

	Je bats des cils, éblouie par la sérénité et l’euphorie qui subliment ses traits. 

	— Encore ! clame-t-il. 

	Mon rictus reflète le sien. Sans réfléchir, je dépose un rapide baiser sur ses lèvres et me remets sur mes jambes dans un saut disgracieux. 

	— Encore, approuvé-je. 

	Le reste de la journée s’annonce plus merveilleuse que je l’avais rêvée. 
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	Chapitre 31

	 

	Davian

	« Je crois que je viens de demander à Imogen Peterson de sortir avec moi, mais qu’est-ce qui m’a pris ? »

	 

	 

	Si on m’avait dit un jour que je prendrais plaisir à venir au Penn Médicine pour autre chose que mes cadavres, jamais je n’y aurais cru. Pourtant, c’est bel et bien le cas. 

	— Bonsoir, docteur Black, me salue poliment l’hôtesse qui gère les arrivées aux Urgences. 

	Comme chaque soir, Amelia m’offre son sourire le plus sincère, mais pour la première fois depuis que je travaille ici, je le lui rends. Et le trouble que cela procure ne tarde pas à survenir. J’avais oublié que mon pouvoir était toujours effectif.

	— Vous avez l’air en forme. Un sucre d’orge ? me propose la secrétaire.

	Elle replace une mèche derrière son oreille en papillonnant des yeux. 

	Oh, j’ai bien mieux à me mettre sous la dent. La silhouette d’Imogen fend la salle de trauma la plus proche et je refoule un rictus de bonheur. 

	— Davian, tu es là !

	Je la soupçonne de m’attendre chaque soir, car elle sait que j’aime passer par ici avant de regagner ma morgue. 

	— Merci, Amelia, mais je fais attention, tenté-je pour satisfaire la curieuse, qui nous observe depuis quelque temps déjà. 

	— Oh, je vois…

	Évidemment qu’elle a compris. La chirurgienne la plus loufoque de tout le CHU et le médecin légiste solitaire qui écoulent leurs nuits ici et qui se retrouvent comme par hasard au même endroit au même moment, ça a de quoi éveiller les suspicions. D’autant que ce n’est pas la première fois. 

	— Imogen, comment vas-tu ? 

	— Ça va bien et toi ? Viens, je veux te montrer un cas. 

	La discrétion et le docteur Peterson ne vont pas ensemble. Ce soir, elle arbore une série de pin’s tous plus colorés les uns que les autres et elle a un chouchou multicolore pour retenir ses mèches brunes et blondes qui s’échappent de leur carcan. Ses baskets fluo et son stéthoscope rose sont autant de détails qui font que, si je suis tout de noir vêtu, ma consœur ressemble à un véritable arc-en-ciel. 

	Et puis, je ne traite d’aucun cas ici, je gère les morts. Son excuse est bidon et nous sommes trois à en être conscients. 

	Lorsque les portes de l’ascenseur se referment, je vois Amelia qui se penche au-dessus de la banque d’accueil pour nous observer plus longuement. 

	— Tu manques de retenue, Imogen.

	— Tu en as assez pour nous deux, Davian, répond-elle.

	Elle s’avance vers moi, m’acculant au fond de la cabine pour m’embrasser. 

	Si cette attitude entreprenante ne lui ressemble guère, je reconnais parfaitement sa fougue et sa jovialité. 

	Ses lèvres capturent les miennes et me font oublier en un claquement de doigts que nous sommes sur notre lieu de travail et que notre relation doit rester secrète. 

	Pourtant, en cet instant, il m’est plus aisé d’occulter que je suis un vampire et elle, la plus attrayante de toutes les humaines qui peuplent cette Terre. 

	Je tire sur ses cheveux, la forçant à plier la nuque pour approfondir mon baiser et je la détache de moi à contrecœur quand je capte les battements de cœur de Madeleine dans le couloir que nous nous apprêtons à rejoindre. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent, Imogen est essoufflée, mais je reste de marbre face à la mine renfrognée du docteur Stuart. 

	— Davian, me salue cette dernière. 

	— Madeleine, répliqué-je. 

	— Docteur Peterson, ajoute-t-elle après une moue peu gracieuse lorsqu’elle découvre que je ne suis pas seul. 

	Volontairement, l’intruse met de la distance avec sa consœur qui se mord la lèvre, pile là où j’étais il y a quelques secondes à peine. Imogen n’a pas la moindre idée de son potentiel de séduction. Malheureusement, j’ai bien l’impression que Maddie n’est pas dupe. 

	— Docteur Stuart, répond-elle poliment tout en m’emboîtant le pas. 

	— Je t’ai laissé mes notes, Davian, je suis attendue. Pas vous, docteur Peterson ? interroge celle qui me tape sur les nerfs un peu davantage chaque jour. 

	Imogen avale sa salive, me jette un regard furtif et finit par lui sourire. 

	— Davian est un ami. Je suis passée lui apporter quelque chose avant de faire mes visites. 

	Excellente réponse. 

	— Bonne journée, Maddie ! tranché-je pour qu’elle débarrasse l’étage. 

	Je vais peut-être demander à Cayla de la réduire au silence, finalement. 

	Pénétrant dans mon vestiaire, j’ôte mon manteau sous l’œillade brûlante d’Imogen. Depuis notre sortie luge, nous avons passé beaucoup de moments ensemble et j’avoue que j’apprécie de plus en plus sa présence. Si je n’ai rien dit de notre rabibochage à ma famille, j’ai de plus en plus de mal à me retenir quand je suis près d’elle. Ce n’est pas la soif à proprement parler qui me pousse vers elle. C’est plus que je suis attiré par elle d’une approche tout à fait inédite. Il y a le sexe, le sang, mais pas seulement. J’aime la façon dont elle me regarde, celle qu’elle a de me prendre à revers et ses sourires sont devenus de véritables soleils pour mon âme pervertie. Il n’y aura aucune rédemption pour les personnes de mon espèce, pourtant, à travers les yeux d’Imogen, il n’y a aucun doute sur le fait qu’elle me considère comme bon. 

	— Je ne sais pas à quoi tu penses, mais je n’aime pas trop ce que ça me fait ressentir, murmure-t-elle tout en venant se lover contre moi, dans mon dos. 

	Ses bras minuscules s’enroulent autour de mon pull que je n’ai pas encore quitté pour ma tenue de travail et je m’immobilise une seconde. Ce n’est ni une incitation à la luxure ni un contact familier. 

	— Que fais-tu ? 

	— Je te fais un câlin. Tu n’aimes pas ? demande-t-elle, se dégageant déjà. 

	Ma rapidité vampirique me permet néanmoins de l’en empêcher, la serrant davantage plus fort autour de mon corps. 

	— J’adore !

	Oui, moi, Davian Black, je viens d’admettre à voix haute que je chéris ses marques d’attention. Et je suis incapable de dire si c’est l’effet de la malédiction, l’effet des innombrables décorations de Noël qu’elle me force à endurer, ou si c’est juste l’effet Imogen Peterson. Mais une chose est sûre, j’aime cet état. 

	La seconde suivante, je me retourne, la serre contre moi et écrase ma bouche sur la sienne. Si je suis trop rapide pour l’humaine qu’elle est, la chirurgienne empressée ne perd pas de temps pour retirer mon pull et s’agripper à mon torse. La tension monte d’un cran entre nous et malgré les vibrations de son biper, nous sommes aspirés dans un vortex de sensations toutes plus affolantes les unes que les autres.

	D’un geste, je la soulève alors qu’elle enroule ses jambes autour de moi. Sa blouse gît au sol lorsqu’elle tire sur ma braguette. Seuls au milieu de la morgue, nous cédons une fois de plus à nos pulsions mutuelles. Les morts assistent depuis quelques jours à la démonstration de nos appétits réciproques pour notre plus grand plaisir. La peau d’Imogen est si réceptive que je parviens difficilement à me retenir de percer sa robe diaphane. Je peux sentir les battements de son cœur qui refoulent son sang à travers ses artères. C’est un supplice au même titre qu’un délice. Parce que je la trouve si belle, si innocente, si pure. C’est violent. Et faire l’amour avec elle est étrangement régénérant pour moi. Comme si j’y gagnais un peu plus de puissance chaque fois. 

	Il n’y a rien de cohérent dans tout ça. 

	Pourtant, je ne veux pas que cela cesse. 

	J’en ai besoin. 

	Je devrais me décider à en parler avec les miens, après tout, ces nouveaux symptômes sont peut-être cruciaux. Même Imogen n’est pas dans la confidence. Mais comment lui avouer que chaque fois que je la fais jouir, j’en retire de la force ? C’est tout simplement impossible. 

	Je termine de lui ôter son soutien-gorge. 

	— À quoi tu penses, alors ? demande-t-elle à nouveau contre mes lèvres. 

	Je n’ai aucun besoin de lui livrer mes sombres songes, aussi, je fais opérer ma magie et je tente de la charmer avec mes talents. 

	— J’ai très envie de toi, avoué-je tout en rivant mes yeux aux siens. 

	Je ne mens même pas, je peux lui témoigner la véracité de mes paroles d’un simple coup de bassin. 

	— Tu es préoccupé. Ça se voit à cette vilaine ride au milieu de ton front. Mais moi aussi, j’ai envie de toi, sourit-elle.

	Elle lisse du plat de son index mon visage. 

	La douceur de cette femme, c’est quelque chose que je n’étais pas prêt à vivre. Je suis totalement déstabilisé par ce que cela fait naître au fond de moi, et je manque d’ignorer les bruits dans le couloir. Je ne les perçois que presque trop tard. 

	Merde !

	— Quelqu’un arrive, rhabille-toi, susurré-je au creux de son oreille.

	Je fais déjà passer sa blouse de bloc sur sa tête, rangeant sa lingerie dans la poche de mon pantalon. 

	Une voix masculine au fort accent hispanique ricane dans mon dos au moment où je fais volte-face et où son propriétaire pénètre mon sanctuaire. 

	— Ah ben voilà, je peux toujours envoyer des SOS ! 

	Je ne connais pas cet homme à l’allure tout droit sortie d’un mauvais film, mais il semble se croire sur son territoire et il a interrompu un pur moment de plaisir, alors je vais me faire une joie de le renvoyer dans les étages. 

	Depuis quelque temps, il y a bien trop de vivants par ici, bien trop. 

	— Vous êtes perdu ? grogné-je tout en rajustant le col de mon pull en laine.

	Imogen adore tirer dessus pour m’embrasser au creux de l’omoplate, ça me rend carrément fou. 

	— Non et vous ? Vous avez l’air un peu débraillé, s’amuse l’ovni face à moi. 

	Une chose, je ne suis jamais, mais alors jamais débraillé. Tout l’inverse de la jeune femme qui se cache derrière moi. 

	— Laisse-le tranquille, Fran… ajoute Imogen.

	Elle se dandine pour remonter son pantalon. 

	J’ai déjà entendu ce nom. C’est son ami sage-femme à la réputation sulfureuse dans tout l’hôpital. Celui-là qui a tenté de faire du charme à ma sœur. Dommage qu’elle ne l’ait pas encore croqué.

	— Oh, ça va, il n’est pas en sucre ton mec ! raille l’inconnu. 

	Une seconde, je me demande ce qu’Imo lui a dit sur moi. Il semble être au courant de notre relation ou pire, de mon petit secret. Aussi, je lève un sourcil vers la principale concernée. 

	— Fran, que fais-tu ici ? 

	— Je t’ai envoyé trois SOS, ma cadre voulait m’expédier faire un lavement, beurk ! La patiente refuse de faire popo en salle de travail, nous devons gérer ça avant son accouchement. Cliente VIP !

	Muet, j’assiste à leur discussion comme s’ils n’étaient pas dans MA morgue et qu’il ne venait pas de me casser MON coup.

	— Je ne t’aurais pas aidé. Je connais les conséquences d’occlusion, je te rappelle, s’amuse Imogen tout en tapotant sur la table sur laquelle j’ouvre des corps en deux. 

	J’ai d’ailleurs très envie de mettre au congélo celui de ce Fran. Il me reste trois box disponibles et je pourrais me le garder pour plus tard, s’il insiste.

	— Keith te cherche, je crois qu’il veut une réponse à son invitation… 

	Hein ? 

	— Fran !

	— Keith ?

	Simultanément, Imogen reprend son ami au moment où je l’exhorte à être plus précis. Nos voix sont diamétralement opposées, comme toujours. Elle s’agace alors que moi, je prépare mon attaque. 

	— Quoi « Fran », c’est la vérité ! Et Keith est son confrère qui voudrait bien se la jouer à l’horizontale avec ma besty si tu vois le délire, doc ? termine-t-il à mon intention. 

	Oui, je vois très bien. Et c’est NON. 

	— Je vois. 

	Rester de marbre alors que je bous, un autre de mes talents. Si ce type la touche, je fais une entorse à mon règlement intérieur et je le décapite. 

	— Non, tu ne vois rien du tout. J’ai déjà refusé, je te le promets, Davian, m’assure Imogen, paniquée.

	Elle ne se soucie plus un instant de son ami qui nous observe attentivement.

	— Ce qui répond à la question de savoir ce que tu fabriques avec le vilain docteur qui transforme les femmes en gothiques, ajoute l’emmerdeur.

	Les yeux d’Imogen me supplient de la croire et je ne peux retenir un sourire. Je suis totalement fou de cette femme. Et ça me fait peur. Même si c’est trop bon, en réalité. 

	— Fran, ne dis rien à personne, s’il te plaît, l’implore Imogen. 

	À mon avis, il va justement falloir que je pense à faire comprendre aux autres médecins que je ne veux pas la partager. Parce que ce Keith doit sortir du tableau et si elle le repousse, un prochain viendra. Comment lui résister ? Si je n’y parviens, je doute que de simples humains en soient capables. 

	— Et pourquoi ? T’es marié ? Tu veux l’enfermer dans ce sous-sol ? Je ne te laisserai pas faire. Imogen Peterson est une femme fabuleuse, elle ne mérite pas qu’on la traite comme une maîtresse cachée ! Fais ton choix, mec ! crie désormais le Portoricain.

	Il tire sur ses cheveux et me défie du regard. 

	Je ne suis même pas étonné qu’il soit l’ami de la chirurgienne qui pose sa main sur mon torse. Ils se ressemblent, ces deux-là. Il n’a aucun instinct de préservation. Menacer un vampire frustré, quel imbécile ! 

	— Mais Fran, ça suffit. Enfin ! redouble de stress la médecin.

	Son palpitant s’affole de plus en plus, malgré le fait qu’elle s’accroche à moi. 

	Aussi, je fais la seule chose que je sois en mesure de faire. Je m’approche à allure humaine et je me penche au-dessus de lui de mon air le plus intimidant. 

	— J’ai fait mon choix. Maintenant, va faire tes lavements et occupe-toi de tes affaires. 

	Mes yeux usent de leur charme naturel pour le faire plier à mon désir et, immédiatement, son attitude change. 

	L’ordre est passé.

	— Je vais y aller parce que j’ai très envie d’y… aller. Mais toi, fais gaffe, je t’ai à l’œil, Beau Gosse ! s’amuse-t-il tout en fonçant vers la sortie. 

	Ma sorcellerie n’est pas à son maximum, il devrait être bouche bée. 

	Il s’éclipse enfin.

	— Comment tu as fait ? m’interroge alors Imogen, rouge comme une tomate. 

	— Magie. 

	— Ah, OK. Je… je n’aime pas que tu fasses ça sur Fran, c’est mon ami. Il souhaite juste mon bien et tu…

	— Il ne doit pas savoir. Et je ne veux pas que tu sortes avec ce Keith. Ni aucun autre. Si tu désires que j’assume que nous sommes un couple à l’hôpital, c’est possible. Mais personne d’autre ne s’approche de toi. 

	Ma demande est irrationnelle et totalement injuste. Je ne pourrais pas lui offrir grand-chose de plus. Pour autant, je ne parviens pas à regretter mes mots. 

	Surtout face à son immense sourire. 

	— Oui, oui, oui, je veux, je veux, je veux, dit-elle.

	Puis elle se jette dans mes bras. 

	Je crois que je viens de demander à Imogen Peterson de sortir avec moi. La tuile !

	Comment vais-je dire ça à ma famille ? 

	Il n’y a rien de logique, rien. 

	Et Noël qui approche, foutue malédiction !
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	Chapitre 32

	 

	Imogen

	« C’est un vampire qui rencontre le Roi-Soleil… On dirait le début d’une mauvaise blague. »

	 

	 

	— Ta couleur préférée ? 

	Davian me lance une œillade en biais, puis reporte son attention sur les nombreux chalets en bois qui se succèdent le long de l’avenue que nous arpentons. Une grande variété d’artisans locaux expose leurs produits et essaient d’attirer les passants grâce à leurs décorations scintillantes aux motifs hivernaux. Certains proposent des bijoux, d’autres des bougies parfumées, ou bien des écharpes tricotées. À l’approche imminente des fêtes de fin d’année, il règne une atmosphère chaleureuse qui encourage les visiteurs à flâner, faire des achats ou goûter aux friandises et boissons présentées par certains kiosques. Même la brise glaciale qui se faufile sous nos vêtements ne parvient pas à chasser la magie du moment. 

	— Noir et toi ? répond mon vampire.

	Il grimace face à l’agression olfactive des châtaignes grillées qui proviennent d’un stand à notre gauche. 

	— Orange ! 

	À nouveau, il baisse la tête pour admirer mes bottes de neige couleur abricot. Un frêle sourire illumine son visage.

	— C’était difficile à deviner.

	— Ton animal préféré ? renchéris-je.

	S’il a d’abord été réticent à l’idée de se prêter au jeu des questions aléatoires, cela fait à présent vingt minutes que nous nous interrogeons sur des sujets divers et variés. L’argument « je veux en savoir plus sur mon petit ami » l’a convaincu bien plus vite que je ne l’avais redouté. 

	Il n’a même pas bronché lorsque je lui ai proposé de m’accompagner au marché de Noël de Philadelphie. Et, pourtant, il y a de quoi ; avec la fameuse chanson de Mariah Carey qui retentit en boucle depuis que nous sommes arrivés, la profusion de lumières étincelantes et la foule ahurissante qui nous entoure, je suis étonnée qu’il n’ait pas encore pris la fuite. 

	— Attends, laisse-moi deviner, m’exclamé-je avant qu’il me donne sa réponse. La chauve-souris ? 

	Davian lève les yeux au ciel. 

	— Cliché. 

	— Si tu me dis le chaton, je ne te croirais pas. 

	— Le furet, me dévoile-t-il alors, affublé d’une mine sérieuse. 

	— Le furet ? 

	Il confirme en hochant la tête, puis m’avoue :

	— Il me rappelle une certaine docteure qui en possède un comme animal de compagnie. 

	Je sens mes joues rosir, à peine ses mots sont-ils sortis de sa bouche. 

	— Oh, me contenté-je de répliquer, décontenancée. 

	Depuis notre escapade luge improvisée, j’ai l’impression de découvrir une nouvelle facette de Davian ; moins froide, plus prévenante et possessive. Si quelqu’un m’avait affirmé quelques semaines plus tôt que nous nous retrouverions un samedi à nous balader main dans la main, comme c’est le cas à cet instant, je ne l’aurais pas cru. J’aime les regards chargés de tendresse qu’il pose sur moi dès que je lui parle. J’aime ses marques d’attention involontaires, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher et ne s’en rendait pas compte. J’aime qu’il cherche à me toucher dès que nous nous trouvons dans la même pièce. Et j’aime la passion qui nous brûle autant l’un que l’autre dès que nous sommes seuls. 

	Toutes ces évolutions ne font que me rendre un peu plus accro à lui. 

	Et malgré ce sentiment d’allégresse qui ne me quitte plus depuis que Davian a décidé d’officialiser notre relation, je ne peux me débarrasser de cette inquiétude qui entache ce tableau idyllique : sa maladie. 

	Il rejette toujours le sang qu’il ingurgite, si on omet la fois où il s’est nourri du mien.

	Les activités de Noël n’ont rien changé. La malédiction de l’elfe est toujours bien présente.

	Combien de temps va-t-il encore tenir avant de réellement s’affaiblir ? 

	— Quel métier voulais-tu faire quand tu étais plus jeune ? 

	Je bats des cils et me concentre sur le magnifique homme qui m’étudie avec grande attention, dissipant mes interrogations et mes craintes. 

	— Je voulais être acrobate ou équilibriste dans un cirque, admets-je. Puis j’ai fait de la gymnastique en club et je me suis rendu compte que j’étais trop maladroite. Ensuite, j’ai envisagé de devenir écrivaine, jusqu’à ce que je réalise que je préfère la science à la littérature. Instinctivement, j’ai choisi la voie médicale et je ne me suis pas détournée de cet objectif depuis. 

	— À défaut d’être équilibriste ou acrobate, je pense que tu aurais fait un très bon clown. 

	Un rire mi-amusé, mi-offusqué m’échappe.

	— Pour ça, il faudrait que j’arrive à faire rire les autres. 

	— Tu me fais rire, moi. 

	Je plisse les paupières et l’observe en biais, tout en gardant la bouche close. Il comprend mon scepticisme muet et ajoute :

	— Je ris intérieurement la plupart du temps. 

	— Je pourrais devenir un clown pour vampire alors, plaisanté-je, incapable de retenir mon rictus en coin. Mon sens de l’humour ne doit pas fonctionner sur les humains. 

	— Ça doit être ça, oui, confirme-t-il, son expression railleuse reflétant la mienne.

	— Vu que tu es super vieux, quelle a été ton époque préférée ? demandé-je à mon tour. 

	Davian prend plusieurs minutes pour réfléchir, le regard perdu sur un point au loin. Je contemple le léger creux entre ses sourcils, le pincement de ses lèvres et l’éclat de concentration dans ses iris, avant qu’il me réponde :

	— Le règne de Louis XIV était une époque assez amusante. C’était un personnage excentrique et complètement fou, si tu veux mon avis. Nous avons quitté la France après la décapitation de son descendant Louis XVI lors de la Révolution française. Ce peuple appréciait bien trop l’anarchie et le chaos. L’ère meiji au Japon était intéressante aussi. 

	Mon absence de commentaire pique sa curiosité. Il tourne sa tête dans ma direction et jauge l’expression stupéfaite qui figure sur mon visage. Je me racle la gorge, puis désigne un stand à notre droite.

	— Je ne dirais pas non à du vin chaud. Bordel, Davian ! Tu es beaucoup trop vieux !

	Le concerné hausse les épaules, avant qu’une ombre de doute déforme ses traits. 

	— Est-ce que… ça te dérange ? 

	L’inquiétude que je perçois dans sa voix me perturbe davantage que ses révélations. Est-ce qu’il a peur que je mette fin à notre relation à cause de son âge ?

	— Je ne crois pas, avoué-je. Ça devrait être le cas ? Je veux dire… Tu ne ressembles pas à un vieux croûton, donc ça ne me gêne pas plus que ça, bien que, moralement parlant, notre différence d’âge en révoltait plus d’un. Je ne sais pas comment mes parents réagiraient en apprenant que je fréquente un homme qui a connu le Roi-Soleil. Ils m’enverraient sûrement à l’asile. Et toi ? Ça ne te dérange pas que je sois jeune ? Même si je ne suis plus vraiment très jeune vu que, tu sais, j’ai trente et un ans. Mais si je me compare avec toi, je peux estimer que je suis super jeune. Pourquoi tu rigoles ? 

	Je suis autant subjuguée que médusée par l’image de Davian qui ricane derrière sa main. Les changements qui s’opèrent sur son visage dès qu’il s’esclaffe sont étourdissants. Toute sa rigidité disparaît. Il paraît bien plus détendu et enjoué. Plus abordable. Moins irréel.

	— Désolé, halète-t-il. Tu vois ? Tu as tout pour devenir un clown très compétent. 

	Ses doigts entrelacés aux miens me serrent plus fort, tandis qu’il m’entraîne vers le kiosque de vin chaud. 

	— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle dans ce que j’ai dit, bougonné-je. Et ça m’embêterait de devoir me séparer de mon stéthoscope rose en changeant de carrière.

	— Je rigole parce que tu arrives à me surprendre, pas parce que je me moque de toi.

	 Ses prunelles verdoyantes brillent d’une tendresse qui accélère aussitôt les battements de mon cœur. 

	— Oh, OK. C’est rassurant. 

	Nous mettons sur pause notre jeu des questions aléatoires le temps que je passe commande et récupère mon breuvage. Quelques minutes plus tard, nous errons à nouveau entre les chalets, tandis que je sirote la boisson chaude et épicée. L’atmosphère légère qui plane autour de nous et l’électricité qui crépite entre nos deux corps s’accroissent à mesure que nous en découvrons plus sur l’autre. Nous continuons de nous poser des questions, certaines ridicules, en nous lançant des regards chargés de promesses silencieuses. Mon désir pour lui s’amplifie à chaque seconde qui s’écoule. Ma curiosité ne se tarit pas. Ma joie s’intensifie. 

	Je ne crois pas m’être déjà sentie autant en osmose avec quelqu’un, comme si nos âmes se reconnaissaient à force de s’apprivoiser. Ça me semble surnaturel ; cette attraction dévorante que je ressens pour lui et cette fascination hypnotisante qui me possède chaque fois que je plante mes yeux sur lui. 

	— Tu penses qu’on devrait essayer une autre recette ? lui demandé-je.

	Je jette mon gobelet vide dans une poubelle, puis observe Davian qui secoue la tête, son expression un peu moins apaisée à la mention de ce sujet. 

	— Il faut se rendre à l’évidence. Ni les recettes ni les activités de Noël ne m’aident à guérir, marmonne-t-il. 

	— Je ne vais pas abandonner, tu sais ? le rassuré-je, tout en passant mon pouce sur la peau douce de sa main. On doit creuser la piste de mon sang. Si tu allais mieux après l’avoir bu, c’est que la solution doit être dans cette direction. 

	Il acquiesce d’un mouvement de tête, puis lâche un soupir avant de désigner le bout de l’avenue. 

	— Chaque chose en son temps. Aujourd’hui, j’aimerais régler un autre problème. 

	— Un autre problème ? m’enquiers-je, intriguée et soucieuse. 

	Nous nous figeons entre les passants, alors que les derniers chalets du marché de Noël se situent à quelques mètres de notre emplacement. 

	— Est-ce que tu veux venir chez moi ce soir ? Je te déposerai au Penn Medicine demain, si ça te convient. On peut aussi aller chercher quelques affaires chez toi avant. 

	J’arque un sourcil, tout en dévoilant mes dents dans un large sourire.

	— Bien sûr. 

	— Parfait.

	Sans perdre une seconde de plus, il me tire à sa suite d’un pas déterminé. C’est seulement quelques minutes plus tard que je me souviens de ses précédentes paroles. 

	— Attends, quel est l’autre problème ? balbutié-je. 

	— Tu verras…

	Son humeur malicieuse et son expression machiavélique m’inquiètent davantage que s’il avait été agacé. Cela ne présage forcément rien de bon, n’est-ce pas ? 
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	Chapitre 33

	 

	Davian

	« Papa, Maman, je vous présente Imogen Peterson ! 

	Attends, mais c’est une humaine ? »

	 

	 

	Je commence à me demander si ne rien lui avouer était la bonne solution. Après tout, elle prend un énorme risque si ma sœur et Lazarus pètent un câble. Elle pourrait y laisser la vie. Pour autant, je ne vois toujours pas comment mettre des mots sur le fait que je vais la jeter dans la fosse aux vampires pour leur confesser ce que je ressens pour elle, sans jamais avoir eu le courage de le lui dire à elle. 

	Je suis un lâche. 

	Et je m’en veux pour cela. 

	Surtout lorsque je la surprends qui fouille dans son tiroir à sous-vêtements, rouge comme une tomate, et qu’elle en sort un ensemble de lingerie que je devine neuf étant donné qu’elle en arrache les étiquettes plastiques. 

	Imogen est une belle personne, un véritable soleil. Si je ne doute pas un instant de sa détermination à me soigner, je me demande toujours ce qu’elle ressentira si elle échoue. Je l’ai vue abattue après avoir perdu un patient qu’elle ne connaissait pas et je sens déjà que ce lien avec moi est plus fort que ceux qu’elle tisse avec ses homologues humains. Il n’y a que ce type étrange qui puisse l’approcher sans être une menace pour elle. Et la voir qui se stresse à l’idée de passer la nuit chez moi me donne envie de la protéger. 

	Or, je suis un très vieux vampire, et comme elle l’a souligné, j’ai frayé avec le Roi-Soleil. La sagesse qui découle de mon grand âge me perturbe. Parce que je sais, mieux que quiconque, que je ne pourrais jamais la mettre hors de tout danger. C’est tout simplement impossible. Il va donc falloir que je parvienne à convaincre les miens de la faisabilité de mon… de mon… attachement… Purée, je n’arrive même pas à le penser alors que je suis seul avec mes sombres idées. Le lui avouer et le défendre devant ma famille paraît soudain totalement fou. 

	— Si tu préfères que nous restions ici, c’est toujours possible… laissé-je entendre comme le lâche que je suis, tout en m’accrochant à l’infime espoir que cette femme incroyable me donne une alternative à ce que je redoute. 

	— Je vois bien que tu es perturbé, Davian. Je suis là pour toi, tu le sais ? Je peux t’aider à traverser ce qui te tracasse. J’ai envie de faire ça pour toi. Après tout, tu es la première personne que je rencontre et qui me trouve un plan B pour ma carrière. Je suis peut-être faite pour devenir une vampire hilarante. D’ailleurs, est-ce que c’est possible ? 

	Enfournant toutes ses affaires dans un sac de voyage aussi discret que cette jeune femme fabuleuse qui me fait face, elle se mordille la lèvre inférieure alors que ses yeux luisent d’une étrange lueur. Serait-ce de l’espoir ? 

	— Je me suis demandé ça parce que, tu sais, mon cerveau file à toute allure parfois et je me disais que la durée de ma vie te semblerait sûrement bien courte. Alors si l’envie nous prenait de prolonger un peu l’aventure, peut-être qu’éventuellement, je pourrais… enfin, je sais pas trop… tu vois ? 

	Si je vois ? 

	Je tais le fait d’y avoir pensé au moins un milliard de fois rien que durant cette soirée étrange et merveilleuse. 

	— Imogen. 

	Les mots me manquent. 

	— Je connais ce genre de phrase. On dirait mon père quand il prononce mon prénom avant de refuser simplement ce que je demande. 

	— Je n’allais pas refuser ! objecté-je. 

	Cette femme me perturbe à un degré qui est dangereux pour sa santé physique. Je pourrais la plaquer contre ce mur pour la faire taire avec mes lèvres scellées aux siennes ; et quelque chose dans ses regards m’indique qu’elle ne serait pas contre. 

	Putain, j’aime tout chez elle !

	— Ah, OK. 

	Le silence qui suit est l’espace dont j’ai besoin pour remettre un tant soit peu d’ordre au fond de mon âme sombre. 

	— Je pensais juste te proposer de commencer par une nuit. Après tout, tu ne sais pas si je suis un affreux ronfleur, tenté-je pour noyer le sujet sous une touche d’humour que je ne me connaissais même pas. 

	— D’accord, valide-t-elle.

	Elle affiche ce sourire qui me fait craquer et auquel je ne résiste pas. 

	En une fraction de seconde, me voilà devant elle, si près que je peux sentir l’air qu’elle aspire suite à la surprise de ma rapidité. Puis, lentement, elle étire à nouveau sa bouche et pose une main sur ma joue. 

	— Tu es si merveilleux. Ça m’éblouit chaque fois. 

	— La magie, tenté-je pour ne pas céder à la gêne que me procure son aveu innocent.

	Si j’étais humain, j’aurais rougi, nul doute possible. Sentir qu’elle est en admiration devant moi est un des sentiments les plus grisants que la vie m’ait offert. D’autant que je n’utilise absolument pas mes pouvoirs avec elle. C’est d’ailleurs pour cette raison que cette étrange femme m’a attiré au départ. 

	— Je crois vraiment qu’il y a de la magie entre toi et moi. Mais peut-être pas exactement comme tu le penses. Après tout, tu as très bien digéré mon sang. Il y a peut-être une chance que je sois la solution à ta malédiction. 

	Ses paroles sont insensées et je devrais la contrer. Pour autant, je suis d’accord avec elle. Aussi invraisemblable que soit cette hypothèse, elle semble malgré tout totalement plausible. Si l’on prend les faits en tant que scientifiques, ce que nous sommes tous les deux, il est évident que le seul plasma que j’ai réussi à ingurgiter depuis des semaines est le sien. Je m’en suis délecté et je peux encore sentir l’odeur délicieuse qu’il a laissée sur mon palais. 

	— Prête ? demandé-je pour changer de sujet à nouveau.

	Je voudrais rentrer avant que Cayla parte pour aller chercher son repas de la soirée. 

	— Prête !

	Si elle me permet de porter son paquetage, sa main se greffe à la mienne et même le léger frisson qu’elle éprouve au contact de ma peau ne parvient pas à la dissuader de se coller contre moi. 

	Les lumières de la ville, ainsi que l’euphorie ambiante de Noël, ne troublent pas le silence paisible entre nous. Je peux aussi sentir que son rythme cardiaque se calque sur le martèlement de nos pas. Cette mélodie est agréable et apaisante pour mon âme en plein tourment. Dans quelques minutes, elle sera la proie de la colère de mon clan. D’ailleurs, au moment où je m’apprête à monter les quelques marches qui mènent jusqu’à mon hôtel particulier, Imogen presse ma main et se hisse sur la pointe des pieds pour chuchoter contre mes lèvres. 

	— Quoi que tu redoutes, dis-toi que je suis là pour toi, Davian. 

	Je saisis la perspicacité de cette très jeune femme qui semble bien plus intelligente que le meilleur des miens et la chance qui m’est offerte de vivre près d’elle. 

	— Je te demande pardon pour tout ce que tu vas certainement entendre ce soir. 

	— OK, donc c’est bien ça. Les présentations officielles, comprend-elle finalement. 

	Puis elle sourit et m’embrasse. Un véritable baiser délicat, mais gagnant en puissance et si sincère qu’il fait vibrer à nouveau ce truc un peu détraqué au fond de moi. 

	— Merci, Imogen Peterson, articulé-je contre ses lèvres. 

	— Pour quoi ? 

	— Pour tout. 

	Sa candeur, son honnêteté, sa sensibilité, sa détermination, son courage et surtout l’amour que je sens en elle sont autant de puissances qui me manquent. Je ne résiste pas à la serrer contre moi, puisant dans son regard droit et infaillible, la force de me battre pour nous. 

	Car ne nous y trompons pas, c’est un combat qui s’annonce. 

	Avant même que je tente d’ouvrir l’immense porte de notre demeure, Barclay nous accueille : 

	— Monsieur, mademoiselle Peterson.

	C’est parti !

	— Oh ! Bonsoir, Barclay. Vous êtes vachement discret, c’est fou. J’adorerais avoir ce don. À la place, je mets un sacré raffut partout où je passe…

	Elle babille comme elle sait si bien le faire. 

	— Votre manteau, mademoiselle ? s’enquiert-il.

	— Oh oui pardon, vous avez raison. Il fait chaud ici. Vous avez mis le chauffage ? Mais attendez, vous n’avez pas froid, non ? Alors pourquoi vous… 

	— Mademoiselle, la maison est prête pour votre visite. 

	— Ah ! Oh, merci, c’est adorable ! ajoute Imogen.

	Elle est visiblement surprise puisqu’elle m’observe une seconde avant de se pencher pour embrasser mon majordome. 

	Je ne rêve pas, elle a déposé une bise sur la joue de mon valet et il en tremble de stupeur. Immobile, il serre un centième de seconde ses poings à travers les gants blancs qu’il ne quitte jamais. Puis, il la surveille et lui offre l’un des seuls et uniques sourires que je lui ai vus durant ma très longue existence. 

	— Après vous, monsieur, ajoute-t-il enfin, tout en nous indiquant le petit salon de la paume.

	Si je suis inquiet, je dois quand même avouer que ce minuscule bout de femme est un sacré atout dans ma quête à l’approbation de ma famille. 

	Imogen découvre Lazarus avec un bouquin entre les mains, assis sur un canapé immense de notre boudoir. 

	— Lazarus, comment vas-tu ? s’exclame-t-elle.

	Au milieu de mon intérieur, elle ressemble à un papillon qui vole dans l’obscurité. 

	— Moi ? 

	Il semble surpris qu’elle s’adresse à lui. Il faut dire que je suis assez peu loquace et que je ne me souviens pas la dernière fois que je lui ai posé cette question. Le vampire n’est pas habitué à ce que l’on s’intéresse à sa personne. 

	— Je crois que je vais bien. Et toi ? hésite-t-il à demander à son tour. 

	— Moi, ça va, mais ton cousin est hyper stressé, un bloc de glace ! plaisante-t-elle comme si elle n’était pas la raison de mon angoisse. Oh, tu lis Crime et Châtiment. Génial, hein ?

	Existe-t-il une chose que cette femme ne connaisse pas ? 

	Nous nous posons la question simultanément, car Laz m’adresse un regard de surprise qui doit refléter le mien. 

	— Ah, je me disais bien que ça sentait le sang tout chaud par ici ! ricane ma sœur.

	Elle se faufile entre mon cousin et Imogen pour effrayer cette dernière. 

	À la place, elle gagne un grand sourire et un câlin. 

	Oh par Satan, le docteur Peterson serre Cayla Black dans ses bras, même Barclay en lâche un souffle rauque. 

	— Bonsoir, Cayla, je suis super contente de te voir. J’ai analysé tout le sérum que tu m’avais donné. Il est incroyable. Tu es un être vraiment unique. Tu veux que je te montre ce que j’ai découvert ? propose alors la chercheuse tout en se cachant dans le corps de celle qui ne semble pas se rendre compte que sa simple présence ici est contre nature. 

	— Mon sang ? hoquette ma sœur. 

	— Ben oui, j’ai réussi à isoler la plupart de tes spécificités et je peux te dire que tu es tout naturellement fabuleuse. 

	— Je le savais déjà, mais merci, ironise ma jumelle.

	Je la sens pourtant touchée par ce qu’elle entend. 

	Cela dit, je suis aussi très curieux de savoir ce qu’Imogen a découvert sans m’en avoir parlé. 

	— Tu ne m’as rien dit. 

	Oui, j’aurais dû être le premier à être averti. 

	— Je suis tenue au secret médical, je te rappelle, docteur Black ! plaisante ma nana. 

	Ce à quoi, ben je n’ai rien à répondre. 

	Lazarus referme son livre, faisant voler une mèche des cheveux de la docteure. 

	— Qu’as-tu identifié ? Une sorte de mutation génétique ? l’interroge-t-il.

	— Davian, tu peux me donner mon sac ? demande Imogen.

	Elle a visiblement tout prévu pour charmer son auditoire. 

	Sans la moindre difficulté. 

	Sa seule erreur survient au moment où je me penche au-dessus d’elle pour lui tendre son paquetage. Ses yeux se lèvent vers moi, sa bouche s’étire et elle m’embrasse. C’est rapide, léger et très agréable, pourtant cela n’échappe pas aux trois paires de regards qui sont rivées sur nous. 

	— Attends, c’est ta compagne ? grogne Cayla, faisant trembler Imogen. 

	La seconde suivante, je soulève ma belle et la cache derrière moi. La vitesse vampirique à laquelle j’abrite ma précieuse des trois personnes qui me font face perturbe la médecin qui pousse un cri, lequel réveille les pires instincts de Lazarus, le chasseur de notre groupe. Seul Barclay reste de marbre et se permet même de nous couper dans notre lutte silencieuse. 

	— Vous lui faites peur, écoutez son cœur. 

	— Cayla, maîtrise-toi et Lazarus, je te garantis que si tu approches d’un millimètre, je te flanque la raclée de ta vie. Imogen n’est absolument pas un danger pour nous. Elle tente par tout moyen de me soigner et n’a pas dit un simple mot à notre sujet. Alors, gardez vos distances sinon, vous aurez affaire à ma colère !

	Ma voix gronde jusqu’au tréfonds des fondations de cette baraque et ma rage se répercute sur chaque membre de mon clan avec ma force de meneur naturel bien que je sois diminué. 

	— Davian… Davian… que se passe-t-il ? bredouille celle que j’ai ballotée comme une poupée de chiffon. 

	— Je suis désolé, je vais te raccompagner chez toi. 

	Je maudis mon idée de faire de notre relation un lien officiel. 

	— Non, je veux comprendre. De quoi avez-vous peur ? se tourne-t-elle vers les trois vampires.

	— Nous ? Mais c’est toi qui devrais trembler ! raille ma sœur. 

	— Pourtant ce n’est pas le cas, répond du tac au tac Imogen.

	Elle me stupéfie une fois de plus. 

	— Mon cœur bat plus fort, car je suis en colère. Je ne suis pas effrayée. Je ne veux pas que vous forciez Davian à choisir à ma place. 

	Dans sa position, je n’en mènerais pas large. Aussi, je rive mon œillade inquiète sur elle. 

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ? Je me doutais bien que ça ne serait pas facile de leur faire accepter notre relation. Mais laisse-moi une chance de faire ma place. Si tu t’interposes, ils ne comprendront jamais qui je suis et tu me rejetteras à un moment donné. Je ne veux pas que ça arrive, ajoute Imogen tout en s’accrochant à mon avant-bras comme si elle craignait réellement que je la repousse. 

	Elle m’observe avec tellement de crainte que j’en ai mal dans tout le corps. Je ne supporte pas l’idée qu’elle puisse avoir peur que je la rejette à nouveau. J’ai merdé une fois, je suis justement en train de lui prouver que je ne veux pas que cela reproduise. 

	— Imo, je ne…

	— Montre-moi tes recherches, reprend Laz, visiblement convaincu et m’empêchant de me ridiculiser en avouant devant toute ma famille mes sentiments. 

	Cayla, quant à elle, reste mutique, mais je sens qu’elle s’apaise quelque peu. Dans tous les cas, mon cousin fait diversion, cela lui ressemble bien. Imogen se précipite sur son sac et en extrait son carnet. 

	— J’ai déjà fouillé et je ne parviens pas à décrypter ce que tu as noté dedans. 

	Le regard d’Imogen se rive à celui de mon cousin. Une conversation muette semble naître entre eux. Puis les mots percent le silence pesant de la pièce.

	— Parce que j’ai inventé mon propre langage. 

	— J’avais compris. C’est indéchiffrable. Je suis dessus depuis des jours.

	— C’est le but. Afin de protéger votre secret. Et si tu voulais lire mes notes, il aurait suffi de me les demander plutôt que de fouiller dans mes affaires. 

	L’intrusion que nous avons faite dans son univers ne semble même pas la chagriner. 

	— Ce sont des idiots, tous les deux ! reprend ma sœur. Je veux bien écouter ce que vous avez à dire parce que je crois vraiment que tu es une belle personne, Imogen Peterson. Et puis, je sens les sentiments de mon frère pour toi. Mais ça ne change rien au fait que tu es humaine et que tu es trop fragile pour notre monde. 

	— Cayla ! tenté-je de la mettre en garde. 

	Je n’ai aucune envie que ma sœur lui révèle que je crois bien que je suis amoureux à ma place. D’ailleurs, la lueur qui perce à travers son regard se passe de mots. Ma jumelle sait. 

	— Quoi ? Tu comptes réellement la transformer ? 

	Merde ! Je ne voulais pas divulguer ce détail à Imogen. 

	— C’est donc possible ! comprend la principale concernée. 

	— Évidemment, leur mère était humaine, reprend Lazarus tout en nous désignant. 

	— Humaine… répète Imogen.

	Son cerveau tourne à toute allure à cette simple évocation. 

	Elle n’a aucune idée de ce à quoi elle devrait renoncer pour devenir comme moi. La vie des hommes est certes écourtée, elle n’en demeure pas moins remplie de joie et de belles étapes. Celle des vampires est pour ces mêmes raisons, étrangement routinière. 

	— Vous me faites beaucoup penser à elle, accentue Barclay, un brin de nostalgie dans la voix. 

	Il a toujours aimé ma famille, ce n’est pas un secret. Mais l’entendre ce soir me serre l’âme.

	— Ils sont tous morts ! ajoute Lazarus pour répondre au froncement de sourcils d’Imogen. 

	— Comment ? requiert la chirurgienne. 

	La tension est si palpable ici que je me demande comment elle la supporte. N’importe quel autre humain serait retranché sous un canapé dans pareille situation. 

	Pas Imogen. 

	— À cause de notre secret. Les hommes ne doivent pas apprendre notre existence. Sinon, les plus anciens se chargent de rétablir l’équilibre. Nos parents ont été trop loin. Ils ne voulaient plus se cacher. 

	— Erreur… chuchote Imogen comme si elle comprenait. 

	— Ils ont été exécutés sous nos yeux. Et tu mets en danger notre famille par ta seule présence ici. 

	Le hochement de tête de ma belle me fait peur. Parce que j’ai la crainte à présent que ce soit elle qui me rejette. Elle serait capable de cela pour me protéger. 

	Et si je suis lucide, ça serait la meilleure option. 

	La douleur que je lis dans son regard à l’évocation du sacrifice de notre famille me fait mal. Dans le même temps, je suis aussi étrangement touché de savoir que cette humaine a autant d’estime pour nous, que notre perte la touche, que cela la blesse. Imogen Peterson n’est pas juste belle et insouciante, elle sait aussi faire preuve de compassion et d’empathie. Je crois que ce sont ces qualités que j’aime le plus chez elle. Certainement, car je pensais en être dépourvu. Pourtant, très vite, son œil professionnel reprend le dessus. Elle sait que c’est de cette façon qu’elle convaincra ma sœur. 

	— Ton ADN se mélange à celui du sang dont tu te nourris. En fonction du rhésus, des anticorps, des plaquettes, des antigènes, tu mutes en permanence. C’est incroyable. Je pense que ton organisme peut s’adapter à n’importe quel microbe pour en créer la réponse immunitaire si tant est que tu t’y confrontes. Si tu étais humaine, tu serais la solution au cancer, aux infections, aux virus. Et j’ai beau entendre tout ce qui vous effraie, je ne peux pas accepter qu’une telle découverte ne puisse soigner ton frère, tu comprends ? demande Imogen.

	 Cette dernière se contente d’acquiescer avant de reprendre. 

	— Alors vous êtes en couple ? 

	Imogen sourit et se presse contre moi de la plus délicate des manières, me réchauffant l’âme. 

	— Je l’aime, oui. 

	Elle vient bien de dire qu’elle m’aime ? 

	Je n’ai pas rêvé ? 
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	Chapitre 34

	 

	Imogen

	« Quand un prédateur veut vous dévorer, deux choix vous sont recommandés : fuir ou lui rentrer dedans. À vous de voir lequel fonctionne le mieux, si vous êtes encore en vie ! »

	 

	 

	À la façon dont Davian me regarde, les yeux écarquillés et la bouche béante, je sais que je viens de commettre une erreur. 

	Je n’aurais pas dû dire cette phrase à voix haute. 

	Je n’ai jamais eu aucun souci pour exprimer le redoutable et fameux « je t’aime » à mes proches. Je n’ai pas pour habitude de cacher ce que je ressens ni de renier mes émotions, mais à la réaction de Davian, je devine que ce n’est pas du tout son cas. 

	Je me souviens de la première fois que j’ai balancé ces mots à Fran, quelques semaines après le début de notre amitié. Il était mortifié à l’idée que je puisse être amoureuse de lui. J’ai dû vite lui assurer que mes sentiments à son égard n’avaient rien de romantique, que je l’adorais simplement comme un frère et que j’avais juste envie de le lui dire. Depuis, il s’est habitué à mon déballage d’affection verbal et n’hésite plus à m’avouer à son tour qu’il me chérit tout autant, sans qu’il ait besoin de préciser que notre relation n’est qu’amicale. 

	J’aime Davian, parce que je me suis attachée à lui, qu’il a désormais une place importante dans ma vie et que j’apprécie de passer du temps avec lui, mais je pense qu’il n’était pas du tout prêt à entendre cet aveu, parce que la symbolique de cette déclaration n’est pas aussi forte pour moi qu’elle doit l’être pour lui.

	Sous les mines stupéfaites de Lazarus et Cayla, je me poste face au beau vampire blond et agite ma main devant son visage pâle, figé sur une grimace abasourdie.

	— Tout va bien ? lui demandé-je.

	— Je crois que tu l’as cassé, rétorque son cousin, toujours installé sur le canapé, les jambes élégamment croisées. 

	— Tu l’aimes ? répète Cayla, d’une voix étranglée, le corps tendu. 

	Je me retourne pour lui faire face et hausse les épaules, avant de répondre :

	— Oui, parce que je l’apprécie beaucoup. Je n’aurais pas dû lui dire ça, hein ? 

	La sœur du docteur Black se racle la gorge et passe une main sur son visage de poupée en lâchant un long soupir.

	— Nous n’avons pas pour habitude de déballer nos sentiments aussi facilement. 

	C’est bien ce que je pensais. 

	— Davian, grogne-t-elle tout en reportant son attention sur son frère. Il faut qu’on parle. Tout de suite. 

	Le concerné se contente de hocher la tête sans m’adresser une œillade et tourne les talons pour quitter le salon d’une démarche raide. Cayla part à sa suite, disparaissant de la salle quelques secondes plus tard. 

	— Les réunions de famille sont beaucoup plus intéressantes depuis que tu as débarqué dans notre vie, commente Lazarus, le regard braqué sur le livre qu’il a rouvert et posé sur ses jambes.

	Je le rejoins et m’installe à côté de lui sur le divan.

	— Je suis désolée de tout chambouler, murmuré-je, penaude. 

	Le vampire remonte ses lunettes sur le haut de son nez avec son index, ses yeux bruns toujours rivés sur les pages du roman. En ayant la tête baissée, quelques mèches de ses cheveux sombres viennent frôler ses cils fournis, accentuant sa coupe débraillée qui ne concorde pas avec son allure soignée. 

	— Nous apprécions la routine parce qu’elle nous rassure, surtout après ce que nous avons traversé quelques siècles plus tôt, admet-il. Mais je commence à croire que ton arrivée n’est pas aussi néfaste que Cayla aime le penser.

	— Pourquoi ? 

	— Davian a changé depuis qu’il te fréquente. Il est moins morose et distant. Ce serait égoïste de ma part de ne pas lui souhaiter le bonheur. Et puisque tu es celle qui le rend ainsi, je ne veux pas m’interposer. 

	— Je comprends la réaction de Cayla et je comprends votre peur. J’aimerais vous prouver que je suis digne de votre confiance, clamé-je, d’un timbre décidé. 

	Lazarus ricane en tournant la page de son livre.

	— Tu as déjà ma confiance, je suppose. Pour Cayla, je pense que cela viendra avec le temps. Reste comme tu es. Tu n’as pas besoin de changer pour nous, et je crois que ça ne plairait pas à Davian. 

	Je n’ai pas l’occasion de lui répondre qu’il ajoute :

	— Comment as-tu créé ton propre langage ? 

	— En inversant les lettres de l’alphabet. Le « A » est un « Z », le « B » un « Y », et ainsi de suite. 

	— Intelligent, affirme-t-il.

	Il relève la tête pour m’observer avec émerveillement.

	— J’ai commencé à écrire de cette façon quand j’avais douze ans, dans mon journal intime, lui révélé-je, tout en lui adressant un grand sourire.

	— Je n’hésiterais pas à utiliser cette méthode le jour où je voudrais transmettre un message caché dans une lettre.

	C’est à mon tour de rigoler, ce qui lui arrache un rictus amusé.

	— On n’utilise plus les lettres de nos jours, mais oui, c’est une bonne idée.

	Il hausse les épaules sans se départir de son expression enjouée.

	— Que veux-tu, je suis vieux jeu. 

	— Un dinosaure, oui, je sais. 

	— Est-ce que tu dragues Davian en l’insultant de dinosaure ? s’enquiert-il en arquant un sourcil, railleur. 

	— Pas encore, pouffé-je. 

	— Je ne suis pas un maître en séduction, mais je ne pense pas que lui rappeler son grand âge soit une bonne méthode pour obtenir son cœur. 

	— On est deux alors, parce que je crois lui avoir dit qu’il est super vieux pas plus tard que tout à l’heure.

	Lazarus et moi ricanons, puis cessons lorsqu’un raclement de gorge retentit près de la porte. Nous tournons simultanément notre tête vers le magnifique blond qui se tient sous le chambranle, l’air agacé. 

	— Je suis ravi de voir que vous vous entendez bien, commente Davian, la mâchoire contractée.

	Son regard est plus sombre qu’à l’accoutumée.

	— On parlait de technique de drague, l’informé-je.

	Ses traits se crispent davantage, suscitant ma confusion. 

	— Enfin… de notre nullité en drague, plutôt, me corrigé-je.

	— Elle m’a insulté de dinosaure, continue Lazarus, faussement offusqué.

	— Vous vous courtisiez ? gronde Davian, d’un timbre menaçant.

	Sa posture nonchalante contre l’encadrement de la porte ne concorde pas avec sa mine intimidante. Malgré la distance qui nous sépare, je distingue l’éclat dangereux des pointes de ses canines qui dépassent de ses lèvres, les flammes de la colère qui brûlent dans ses iris et la tension dans les muscles de ses joues. 

	À côté de moi, son cousin se raidit et balbutie :

	— Non, pas du tout.

	— Jaloux, mon frère ? ronronne Cayla tout en se matérialisant derrière son jumeau. Ça ne te ressemble pas.

	La discussion entre les deux Black semble avoir apaisé la jolie blonde qui rayonne désormais de malice. Elle me paraît bien moins furieuse qu’à mon arrivée. 

	Davian ne daigne pas répliquer à sa sœur et garde son regard rivé sur moi.

	— Viens, Imogen, clame-t-il. 

	— OK, bredouillé-je.

	Je bondis du canapé pour trottiner vers lui. 

	Avant de partir à sa suite, je me retourne vers Lazarus et le salue d’un geste de la main auquel il répond en hochant la tête. Cayla m’adresse un sourire lorsque je passe devant elle et chuchote à mon intention :

	— Amusez-vous bien.

	Une brise dans ma nuque m’annonce qu’elle a utilisé sa vitesse surnaturelle pour disparaître. Je n’ai pas le temps de réfléchir à ses mots que Davian m’intime de garder le rythme. Nous empruntons les escaliers pour rejoindre le premier étage et longeons deux couloirs avant d’atteindre la porte de sa chambre.

	Un agréable frisson dévale mon échine au souvenir de la dernière fois où je suis venue dans cette pièce. 

	Dès que l’issue est ouverte, Davian agrippe mon poignet et m’embarque avec lui dans son antre. Il referme la porte si vite que je ne le vois pas bouger, puis me plaque contre le mur en m’emprisonnant de son corps. Je lève la tête pour le regarder, perturbée par son humeur dévastatrice.

	— Je ne draguais pas Lazarus, marmonné-je, après m’être remémorée la remarque de Cayla sur sa soi-disant jalousie.

	La fraîcheur de sa peau me crée la chair de poule. Je sens mes jambes faiblir sous l’assaut de sa proximité, de son intensité et de son attention rivée sur moi. 

	L’impatience fait accélérer les battements de mon cœur. 

	Le désir me noue l’estomac. 

	L’espoir envahit mon esprit. 

	— Je sais. 

	— C’est à cause de ta discussion avec ta sœur alors ? Elle veut qu’on se sépare ? 

	— Non.

	Je fronce les sourcils, encore plus confuse.

	— Quel est le souci dans ce cas ? 

	Je n’ose pas bouger tandis qu’il s’approche davantage, plaquant son torse contre ma poitrine. Son visage vient se nicher dans le creux de mon cou. 

	Je ferme les yeux, savourant la caresse de son nez et de ses lèvres sur ma peau.

	— Je suis perturbé, finit-il par admettre.

	— Pourquoi ?

	Ma voix me paraît lointaine et plus rauque. La sienne, elle, résonne comme une douce mélodie enchanteresse, chamboulant mes pensées. 

	— Parce que tu as réussi à séduire trois vampires. Comment as-tu fait ? 

	Sa langue frôle ma carotide. Un soupir rêveur quitte mes lèvres. Je n’arrive plus à réfléchir, totalement enivrée par la griffure glaciale de son toucher. 

	Nos bras demeurent plaqués le long de nos corps, comme si nous risquions de ne plus nous contrôler si nous venions à nous enlacer. Je refrène donc mon besoin de m’accrocher à lui et me contente de savourer les baisers qu’il dépose sur ma clavicule, déjà pantelante. 

	— Je ne sais pas, susurré-je.

	— Tu fascines mon cousin. Tu attendris ma sœur. Tu détraques mon monde. Si je ne t’avais pas déjà goûtée, je jurerais que le sang d’une sorcière coule dans tes veines.

	— C’est peut-être grâce à mon humour qui fonctionne uniquement sur les vampires, supposé-je.

	Je n’ai plus aucune maîtrise sur mes pensées et les mots qui sortent de ma bouche. 

	— Peut-être… Tu veux savoir ce que Cayla m’a dit lors de notre discussion privée ? 

	— Non… Oui… Je ne sais pas.

	Son souffle me brûle l’épiderme à chacun de ses murmures.

	— Elle m’a affirmé qu’elle t’apprécie et qu’elle t’estime, même si elle est terrifiée, qu’elle reste heureuse pour moi et qu’elle n’hésiterait pas à me planter un pieu dans la cage thoracique si je venais à te briser le cœur. 

	— C’est gentil… je crois.

	— Ni Cayla, ni Lazarus, ni moi n’avons pour habitude de nous attacher aux humains. Nous les méprisons. Nous les considérons comme des êtres faibles, inférieurs, créés dans l’unique but de nous nourrir. Alors, dis-moi, comment as-tu pu éclater nos a priori en si peu de temps ? Dis-moi pourquoi t’entendre m’avouer que tu m’aimes m’a donné envie de te déshabiller et de te dévorer devant ma famille plutôt que de m’enfuir. Dis-moi pourquoi je n’arrive plus à te sortir de mes pensées, pourquoi je me consume à chacun de tes sourires, pourquoi je ne parviens plus à réfléchir au moindre effluve de ton désir.

	— Je… Ce sont des questions rhétoriques ? bégayé-je. 

	— Tu es un cas unique, Imogen Peterson. Et je suis au regret de t’apprendre que tu ne pourras plus jamais m’échapper. Tu es condamnée autant que je le suis.

	Le contact de ses canines contre ma peau m’arrache un gémissement. 

	Je n’en peux plus. Je vais exploser s’il ne me domine pas sur-le-champ. Je ne souhaite plus discuter. Je le veux tout entier. La bouche entrouverte, je n’attends que de le goûter et m’entends le supplier : 

	— Embrasse-moi, s’il te plaît. 
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	Chapitre 35

	 

	Davian

	« Quand Imogen prend les choses en main, c’est bien. Quand elle les prend en bouche, c’est mieux ! »

	 

	 

	S’il me plaît ? 

	Mais je lutte depuis déjà un très/trop long moment pour ne pas lui sauter dessus, alors sa supplication tombe à pic. 

	— Vos désirs sont des ordres, docteur, plaisanté-je tout en nouant mes lèvres aux siennes. 

	Si je suis prudent quand je la touche, de peur de la blesser par la force de mon empressement, c’est loin d’être son cas. Imogen s’accroche à moi, me dévore et en demande encore et toujours, jusqu’à se retrouver hors d’haleine alors que je ne l’ai pas réellement encore touchée. Sa peau est littéralement en feu et le contraste avec la mienne, glaciale, lui déclenche une série de frissons tous plus agréables les uns que les autres. 

	J’entends les pulsations de son cœur qui déversent son sang dans tout son organisme et je crois que je pourrais véritablement tuer pour y goûter à nouveau. Pour autant, c’est un tout autre appétit que la belle éveille en moi. Elle saute contre mon torse et enroule ses cuisses fermes autour de mes hanches, ne laissant aucun espace de libre entre elle et moi. Si elle pouvait, je ne doute pas qu’elle tenterait de pénétrer à l’intérieur de moi. 

	Chose qui m’est justement réservée et que je compte bien mettre en œuvre immédiatement. Pourtant, il me faut quelques secondes pour revenir à la raison. La dernière fois que nous avons fait l’amour, elle m’a permis de boire son sang et je sens qu’elle va à nouveau succomber. Si ses réserves ont largement été renouvelées depuis, je culpabilise de me servir d’elle. Aussi, je me dois de mettre les choses au clair. 

	— Imo. . .

	La belle grogne de frustration quand je presse mes paumes sur ses hanches pour la reposer au sol. 

	Son regard se rive au mien. 

	— Tu n’as pas envie ? Je croyais que… Je suis désolée. 

	Elle semble mortifiée. Je hais la sensation de détresse que je lis dans ses magnifiques yeux et encore plus d’en être la cause.

	— Tu as très bien senti à quel point je te désire. Ce n’est pas ça, m’empressé-je de la rassurer. 

	— Alors quoi ? 

	Pas de discours fuyant avec elle, la vérité brute lui convient beaucoup plus. Une mèche blonde retombe sur sa pommette et contraste avec le rouge qui lui est monté aux joues. Imogen dans les affres du plaisir est d’une beauté à couper le souffle. Incontestablement.

	— Je ne boirai pas ton sang, tonné-je dans le but de garder le seul fragment de volonté qu’il me reste à ce degré d’excitation. 

	Si elle savait ce que cela me coûte de me tenir à cette foutue résolution, elle serait fière de ma détermination. Parce que non seulement je suis en manque, mais en plus je crois que son nectar m’a rendu accro en une seule prise. 

	Préciser que c’est l’unique plasma que j’ai digéré en presque deux mois est presque superflu, à ce stade. 

	— Tu en as besoin pourtant.

	Imogen n’a pas nécessité de beaucoup creuser pour se rendre compte qu’effectivement je ne suis pas au meilleur de ma forme. Il me reste toutefois énormément de puissance, mais ce n’est rien en rapport de ce qui irradiait de moi lorsque j’ai pu me nourrir il y a des jours de ça. 

	— Je m’en passerai. 

	— Cayla s’alimente chaque jour. Comment peux-tu tenir aussi longtemps ?

	Je ne suis pas sans savoir que la médecin est brillante et qu’elle documente chacune de ses découvertes. Je ne devrais donc pas être surpris qu’elle ait interrogé ma sœur de façon méthodique et précise. Je me demande d’ailleurs tout ce qu’elle a décelé et dont je n’ai pas encore conscience. 

	— Elle est très vorace. Elle n’a pas besoin d’autant de sang. C’est un luxe qu’elle s’octroie. 

	Imogen ne connaît rien de notre monde et l’initier pourrait être un réel plaisir si je n’avais pas la crainte qu’elle ne me demande de la transformer, maintenant qu’elle a compris que c’était possible. J’entends malgré tout, les rouages de son cerveau brillant qui entrent en action. 

	Aussi, je me rapproche d’elle et enroule mes mains autour de sa taille fine. 

	— Je voulais juste t’informer de ce détail. Maintenant, je vais te déshabiller. 

	Ce n’est pas une question, et je n’obtiens d’ailleurs aucune réponse. La seule coloration rougeâtre sur le haut des pommettes de la femme face à moi m’indique tout ce que j’ai besoin de savoir. À mesure que mes phalanges s’accrochent au tissu de son pull, de son tee-shirt, de son legging, je découvre une peau si pâle, si pure, si innocente que je jurerais que même mon propre corps a gagné en température. C’est bien simple, j’aime absolument tout chez elle. À commencer par la façon dont elle tremble chaque fois que le bout de mes doigts caresse une infime partie de son épiderme. 

	Elle est extra-sensible, c’est une certitude, et le gémissement qu’elle émet lorsque je me rapproche d’elle, le meilleur exemple.

	Lorsque j’effleure à peine son sein dressé sous la fine lingerie en coton qu’elle porte, je l’entends qui retient sa respiration. Puis très vite, ses mains chirurgicales, précises et aguerries s’acharnent sur ma chemise, mon pantalon et elle tire sur l’élastique de mon boxer. Me voilà nu face à celle qui explore chaque partie de mon corps comme si elle me découvrait pour la première fois. C’est terriblement attirant de la voir se mordre la lèvre inférieure et avaler sa salive en observant mon sexe dur et tendu vers elle. Lorsqu’elle passe sa paume chaude sur sa longueur, recueillant une infime goutte sur son pouce en pressant légèrement mon gland, je manque de défaillir. Mais je vois également qu’elle frissonne et la chair de poule qui parsème sa peau m’indique que ce n’est pas seulement à cause de ce que nous faisons. 

	Ma belle a froid. 

	Aussi, je la soulève d’une main dans son dos et de l’autre sous ses genoux et la conduis sous ma douche. 

	— Davian, qu’est-ce que tu…

	La seconde suivante, j’appuie sur le pommeau de ma douche et une eau tiède commence à ruisseler sur le carrelage froid. Puis, l’air se charge en vapeur et elle se détend. 

	— Merci, ajoute Imogen.

	Elle comprend que je ne veux que la mettre à l’aise. 

	Lorsque l’eau est à la bonne température pour elle, elle se place sous le jet et je l’observe à mon tour. 

	— Enlève ton soutien-gorge.

	Je n’ai pas besoin de me répéter, car Imogen m’étudie avec un désir si vif et brûlant qu’elle obéit immédiatement. 

	En tant qu’être surnaturel, je suis habitué à ordonner aux humains et à les voir se plier à ma volonté. Ici, dans cette étroite douche italienne, c’est bien au-delà de ce que mes pouvoirs sont capables de créer. Imogen se soumet de son propre chef, elle désire réellement être avec moi et me donner du plaisir. 

	— Ta culotte aussi. 

	Ma voix est grave, sombre et autoritaire. Pourtant, Imogen sourit en abdiquant. Toute trace d’innocence et de naïveté a disparu de son regard, je peux apercevoir le feu qui la consume à travers ses pupilles dilatées. Pour un peu, elle me ferait penser à une vampire. Prête à passer à l’acte, déterminée et sauvage. J’adore la voir aussi réceptive. 

	J’avance d’un pas vers elle, je savoure le tressautement de sa mâchoire à mesure qu’elle accepte ma présence dominante. Je suis si dur que j’en ai mal dans tous les membres inférieurs, tellement en attente de plus. 

	Et je manque de défaillir lorsque… 

	Oh putain !

	À la seconde où j’arrive devant la beauté qui m’observe avec envie, elle tombe à genoux face à moi et encercle mon sexe de sa main. Ses lèvres ne sont qu’à quelques centimètres de ma verge et je jure que la vision du docteur Peterson face à mon membre tendu est assurément le truc le plus dingue que j’aie vu en cinq cents ans d’existence. Sa paume coulisse le long de ma hampe, délicatement d’abord. Puis de plus en plus rapidement, à mesure que ses lèvres s’ouvrent, laissant apparaître sa langue chaude qui vient me goûter. 

	Un son rauque s’échappe alors de la pièce et je mets quelques secondes à réaliser qu’il provient de moi. Les paumes appuyées sur la faïence dans son dos, je me retiens de ne pas tomber littéralement à la renverse. Sa langue est délicieuse, elle s’enroule autour de mon bout pour venir ensuite savourer toute la longueur et c’est sidéré, ne pouvant la quitter des yeux, que je la vois aspirer mon entièreté dans sa bouche envoûtante. 

	C’est officiel, je suis au paradis. 

	Elle est précise, elle pompe, elle grogne, elle s’emplit de moi et ronronne sous le plaisir qu’elle sait m’offrir. Ses seins se soulèvent en cadence avec le rythme effréné de sa respiration et je suis au bord du précipice quand elle expire un son faisant vibrer tout mon corps. L’incendie qui me ravage de l’intérieur est sur le point de me faire perdre le peu de réserve qu’il me reste. 

	Pourtant, je ne peux renoncer à cette volée de frissons qui me galvanisent. 

	— Aspire. 

	Je sais qu’elle va obéir, et j’en tremble quand je sens que mon gland cogne au fond de sa gorge alors qu’elle creuse ses joues autour de ma longueur. De ma main droite, je viens saisir ses mèches brunes et blondes, la guidant à un rythme qui m’est presque insupportable tandis qu’elle m’accueille et me laisse imposer mon tempo. L’eau continue de ruisseler sur sa chair lorsque je sens son corps entier qui frémit d’impatience. 

	J’ai une certaine expérience des relations charnelles. À travers les siècles, j’ai apprécié un nombre qui pourrait paraître indécent de femmes, mais aucune d’elles ne peut rivaliser avec ce que cette petite créature est en train de me faire. Je suis au supplice pour mon immense plaisir. 

	Si Imogen Peterson était une simple humaine à mes yeux, je la laisserais terminer sa mission et je me détournerais probablement d’elle. Mais rien n’est commun avec cette jeune femme, rien. 

	— Lève-toi. 

	Ce côté dominant ne correspond plus vraiment à mon caractère depuis des siècles, pourtant, j’adore la voir si réceptive. 

	Et puis, il y a aussi cette possessivité qui me dépasse et que je n’éprouve qu’en sa présence. L’entendre babiller avec mon cousin ne m’a pas plu. Pas plus que savoir que ma sœur l’apprécie. Je suis un vampire égoïste et je n’aime pas partager ce qui est à moi. Pour un peu, je me mettrais à penser comme ces satanés loups-garous qui imaginent que leur femelle est leur propriété. Si je me suis toujours vanté d’être bien plus classe et distingué, je dois bien avouer que mon instinct de prédominance est à son apogée depuis que j’ai rencontré cette étrange femme. 

	Peu de vampires sont réellement liés à leur partenaire. Seules quelques très anciennes légendes font état du sentiment qui me percute chaque fois que je suis en sa présence. 

	Aussi, je presse mes paumes contre les joues de ma belle, je scelle mes lèvres aux siennes et d’un geste ferme, je la retourne, me plaquant dans son dos. La cambrure de ses hanches dévoile des fesses bombées et fines contre lesquelles, mon érection bute, déclenchant un spasme dans tout son corps. Puis, elle hoquette et passe sa main derrière ma nuque alors que je dévore son cou. 

	Délicieuse tentation. 

	Sa colonne vertébrale se creuse davantage et elle s’arque sur la pointe des pieds. Je suis bien plus grand qu’elle, aussi, je presse mes paumes autour de ses flancs, après avoir pris soin de cajoler et de pincer chacun de ses mamelons tendus. 

	— Oui… feule-t-elle, déclenchant un nouveau sursaut de mon sexe. 

	Ce que je ressens pour elle à cet instant est si puissant que je sais que peu importe ce que l’avenir nous réserve, je me battrai pour elle s’il le faut. Je tuerai, je brûlerai, je lutterai. Je ne peux renoncer à cette femme. 

	— Pose tes mains sur le carrelage. 

	Imogen inspire et se retient contre la paroi vitrée au moment où je la soulève pour la placer dans le bon angle. Puis, très lentement, je laisse retomber l’attraction et elle s’empale sur moi. 

	Ce que c’est bon ! 

	Mieux que n’importe quelle autopsie funeste, mieux que la meilleure poche de sang au monde. La moiteur et la chaleur qui se dégagent d’elle, les légers cris qu’elle pousse et la lenteur de mon mouvement rendent mes sens complètement fous. Au moment où elle m’accepte en totalité, butant contre mon bassin, un hoquet de surprise s’échappe de ses lèvres. 

	— Oh oui…

	Même quand elle feule, je tressaille. C’est une expression animale, sauvage et bestiale des sensations que je lui offre et cela me rend ivre de plaisir. J’ai de plus en plus de difficulté à garder mon calme, et la ferveur qui se diffuse au creux de mes reins, à mesure qu’elle coulisse sur ma hampe, menace de me faire craquer. 

	— Accroche-toi aux conduits de canalisation, je vais être brutal. 

	Mes mots sont fermes, ils n’appellent aucune objection et je sais que je n’en aurais pas de toute façon. Aussi, quand je vois ses minuscules mains qui s’acharnent sur le thermostat de la douche, j’accélère. Les lents va-et-vient mutent en rapides coups de reins, en claquements de chairs et en sifflements de plaisir. Elle s’écrase contre le carrelage, je maintiens son bassin en place et ma fureur s’éveille. Tout en gardant la mesure de la force que je peux utiliser avec elle, je la pilonne tel le damné que je suis et je savoure chaque gémissement, chaque souffle et chaque supplique qui s’échappe de ses lèvres. Elle ferme les yeux, accepte de se laisser aller et me confie sa vie sans la moindre réserve, perdue dans le tourment que je lui inflige. Les spasmes de son antre ne tardent pas à venir torturer encore davantage mon érection en feu. Lorsque son corps se contracte autour de moi, il en est scellé de mon destin. Un cri animal s’échappe de moi et je me déverse en elle dans un orgasme qui me brise de l’intérieur. Imogen gémit, elle tremble et ses ongles griffent ma nuque à mesure qu’elle s’abandonne elle aussi. Prolongeant son délice le plus possible, j’actionne les jets massants de ma douche et la retourne, insérant ma main au creux de son intimité alors que je me retire d’elle. Mes doigts viennent remplacer mon sexe et je l’accule contre les jets massants alors que j’entreprends de faire durer son plaisir. 

	— Davian, je…

	Elle ne peut choisir les mots, ses yeux se perdent dans un orgasme qui semble ne jamais vouloir cesser et ses ongles déchirent la peau de mes épaules. Ses jambes ne la soutiennent plus et je me jette sur ses lèvres, affamé d’elles, prêt à tout pour lui donner encore et toujours plus de félicité. Son corps suit le rythme de mes doigts, elle halète et enfin, elle se libère dans un dernier souffle que j’aspire entre ses lèvres. 

	— Je suis… Oh purée…

	J’ai réussi à couper le souffle d’Imogen Peterson. 

	Bel exploit. 
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	Chapitre 36

	 

	Imogen

	« Qui aurait cru que parler de pustules aiderait à sauver une vie ? »

	 

	 

	Assise sur la chaise de mon bureau, j’étudie le matériel médical exposé devant moi : les tubes de prélèvement, le garrot, la seringue, et toutes autres nécessités pour la prise de sang que je compte pratiquer sur moi. Zorro, mon furet, roupille sur mes jambes, bercé par la voix de Natasha Bedingfield qui retentit dans tout l’appartement. 

	— C’est parti, chantonné-je, seule dans mes nombreux mètres carrés.

	Mon besoin d’élucider le mystère qu’est la maladie de Davian n’a jamais été aussi fort, davantage depuis que notre relation a entrepris un virage à 180 degrés. Puisque mon vampire refuse de s’abreuver de mon hémoglobine, je dois trouver la particularité qui coule dans mes veines afin de pouvoir le guérir.

	Mon rhésus AB négatif doit forcément en être la cause. Je sais depuis mes premiers examens médicaux que mon sang est considéré comme rare. 1 % de la population mondiale le possède, ce qui signifie que Davian aura du mal à dénicher des humains pour se nourrir, si la solution vient bien de mon groupe sanguin. 

	En analysant mon liquide écarlate, et en proposant d’autres AB au vampire, nous pourrions vite découvrir si l’exception concerne le rhésus, ou uniquement mon hémoglobine. 

	J’ôte mon pull pour me retrouver en débardeur, serre le garrot autour de mon bras, désinfecte ma peau et retire la protection de la seringue avec mes dents. J’observe, toujours autant fascinée que lors de mes études, l’aiguille pénétrer mon derme et le liquide rouge remplir le tube. La centrifugation à l’hôpital me permettra de séparer les différents composants de l’hémoglobine, afin d’ausculter le plasma, les cellules sanguines et les plaquettes. J’ai espoir qu’une de mes cellules se démarque. Cela lèvera le voile sur la raison du pourquoi Davian digère mon sang et pas celui des autres. 

	J’en suis à mon troisième tube de prélèvement lorsque mon téléphone sonne sur le bureau. Je recule avec ma chaise à roulettes et appuie sur l’écran avec mon menton afin d’accepter l’appel en visio. 

	— Oui ? lancé-je, tout en retirant le tube pour insérer le quatrième.

	— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonce la voix reconnaissable de Fran. 

	Je repose la seringue sur le bureau dès que la prise de sang est terminée, puis me débarrasse du garrot et applique une compresse sur mon bras. 

	— Je révèle laquelle en premier ? me demande-t-il. 

	De ma main libre, je place correctement le portable contre mon pot à crayons afin que mon meilleur ami puisse voir autre chose que mon plafond. Il fronce les sourcils en me regardant appuyer le bout de coton sur ma peau. 

	— Tu t’es fait une prise de sang ? C’est ça, ce que tu fais pendant tes jours de repos ? m’interroge-t-il de nouveau.

	Fran éloigne le téléphone en se redressant sur son canapé, me dévoilant sa tenue décontractée, un simple tee-shirt blanc avec un jogging gris. Ses cheveux bruns détachés retombent sur ses épaules, encadrant son beau visage.

	— Médecin un jour, médecin toujours, raillé-je. 

	— Tu es malade ? s’inquiète-t-il.

	— Non, pas du tout. Je fais juste des analyses. Rien de grave. Bon, dis-moi la bonne nouvelle ! 

	Un sourire en coin étire ses lèvres.

	— Je reste à Philadelphie pour les fêtes de fin d’année !

	Un cri de joie m’échappe. Je frappe dans mes mains et me dandine sur la chaise, faisant fuir Zorro qui part se réfugier dans le salon. 

	— Et la mauvaise nouvelle ? lui rappelé-je, inquiète.

	Mon ami laisse planer quelques secondes pour plus de suspense, puis daigne enfin me répondre :

	— Tu vas devoir te coltiner ton meilleur ami pour Noël. 

	Je lâche un long soupir de soulagement.

	— Une vraie mauvaise nouvelle, ironisé-je, affublée d’un large sourire.

	— Tu es de consultation le jour du réveillon ? 

	— Oui. On pourra dîner ensemble le soir. D’ailleurs… 

	Fran reste silencieux pendant que je range tout mon attirail médical dans une boîte. Il sirote bruyamment sa canette de soda, un sourcil arqué en attendant que je développe.

	— Ça te dirait de fêter Noël avec la famille de Davian ? 

	Mon meilleur ami s’étouffe avec sa gorgée et frappe sur son torse pour calmer sa quinte de toux.

	— Ne meurs pas. Je ne peux pas te faire de réanimation cardio-pulmonaire à distance, le préviens-je, amusée.

	— C’est du sérieux entre vous deux alors ? 

	— Non… Oui… Je ne sais pas ? On n’en a pas discuté à vrai dire, balbutié-je, tout en sentant mes joues rosir. 

	Le rire rauque de Fran propage davantage de sang au niveau de mes pommettes.

	— Oh, Imo, pouffe-t-il. Vous êtes trop occupés à baiser, c’est ça ? 

	— Peut-être.

	— Il doit être un sacré bon coup pour qu’il arrive à t’empêcher de parler. 

	— Peut-être.

	Mon côté évasif accroît son hilarité. Il rapproche le téléphone vers son visage, de façon à ce que je ne voie plus que ses yeux bruns rieurs dans l’écran.

	— Je n’aime pas vraiment le docteur Black, mais s’il te rend heureuse, ça me va. Et est-ce qu’il y aura sa sœur ? Si oui, je suis partant, approuve-t-il.

	 — Je dois leur proposer d’abord.

	— Tu ne vas pas me casser mon coup, hein ? Si on fête Noël tous ensemble, je compte bien finir ma nuit avec la princesse Black. 

	— Je ne suis pas sûre que ça soit une bonne idée, baragouiné-je en grimaçant. Elle va te manger tout cru. 

	Sans mauvais jeu de mots, me retins-je d’ajouter. 

	Plus je fréquente Davian, plus il me devient difficile de ne pas tout révéler à Fran. Je déteste lui cacher des secrets, surtout un aussi énorme que celui qui concerne la famille des vampires. Mais je ne suis pas certaine que mon meilleur ami accepterait facilement la nouvelle. Mince, je crois même qu’il paniquerait totalement. Il serait sûrement capable de me kidnapper pour m’empêcher de revoir Davian. 

	— J’aime les femmes qui ont du mordant, ronronne Fran.

	Ça tombe bien, Cayla peut percer ta jugulaire, pensé-je.

	— Ce n’est vraiment pas une bonne idée, couiné-je.

	— Donc, toi, tu as le droit de te taper docteur gothique, mais moi je ne peux pas draguer sa sœur ? s’enquiert-il, toujours amusé malgré son ton réprobateur.

	Je secoue la tête et croise les bras contre ma poitrine.

	— Tu ne la connais pas, Fran. Moi, si. 

	— Oh, mais je compte bien la connaître. Au lit. 

	— Tu es incorrigible. Espèce d’obsédé.

	Ses dents éclatantes brillent à travers l’écran, tandis qu’il esquisse un rictus machiavélique. 

	— Dit celle qui passe tout son temps libre à chevaucher le sauvage de la morgue. Tu n’as pas idée comme j’ai hâte de célébrer le réveillon maintenant. Je sens qu’on va bien s’amuser.

	Et moi, je commence déjà à regretter ma suggestion. 

	— Je te tiens au courant. Je te laisse, je dois m’occuper de quelque chose. On se voit demain ? suggéré-je.

	— Avec plaisir, roucoule Fran. À demain, poupée.

	Je lâche un long soupir dès que la communication est coupée, puis m’affale contre le dossier de ma chaise en la faisant tourner sur place. 

	Est-ce que les Black accepteraient de dévoiler leur nature à Fran ? S’il persiste à vouloir coucher avec Cayla, et que celle-ci finit par céder, il va bien falloir qu’il le sache. Je refuse de laisser mon meilleur ami commencer une relation avec une femme qui lui cache un aussi grand secret. Je ne veux pas qu’il la courtise sans savoir dans quoi il s’embarque. 

	Au fond, je sais qu’ils ne voudront jamais divulguer une telle information à un homme qu’ils connaissent à peine. Ils ont perdu leurs proches en révélant leur condition surnaturelle. Si je m’estime chanceuse de ne pas avoir perdu la vie en découvrant leur nature, ils ne prendront pas le risque que leur particularité s’ébruite davantage. 

	Cayla devra donc maintenir ses distances avec Fran. Et si elle venait à rentrer dans son jeu, je lui demanderais de tout lui dire ou d’arrêter de le fréquenter. 

	La culpabilité serait trop lourde à porter si je gardais Fran dans l’ignorance. Il ne me pardonnerait sûrement pas de l’avoir laissé coucher avec la blonde aux pouvoirs hors-normes, aux canines acérées et avec la capacité de le vider de son sang d’une seconde à l’autre. 

	Plus tard, me sermonné-je mentalement. Je dois m’occuper des analyses. 

	Décidée, j’attrape à nouveau mon portable et fouille dans mon répertoire pour tomber sur le bon contact, en espérant qu’il ne soit pas occupé. Trois tonalités sonnent avant que mon interlocuteur décroche.

	— Imogen ? s’enquiert la voix rocailleuse de mon collègue. 

	— Salut, Alexander. 

	— Ça fait longtemps. Tu es toujours au Penn Medicine ? Je n’ai pas eu de nouvelles de toi depuis l’obtention de nos diplômes.

	Le docteur Rankin et moi faisions partie de la même promotion, à l’université de Pennsylvanie. Si j’ai choisi l’hôpital de Philadelphie, lui a préféré retourner sur la côte ouest pour se rapprocher de sa famille. Il exerce désormais en tant que chirurgien vasculaire, reconnu dans sa discipline et prisé pour son analyse concluante liée aux vaisseaux sanguins. 

	— Toujours, confirmé-je. Dis-moi, j’aurais besoin de toi.

	— À quel sujet ? La chirurgie viscérale n’est pas mon domaine, rétorque-t-il, d’un timbre dubitatif. 

	— Oh, ça n’a rien à voir avec les appareils digestifs, le rassuré-je. Je suis en train d’étudier le sang d’or, le rhésus AB négatif. Nous n’en avons pas en stock actuellement au Penn Medicine. Je voulais savoir si vous en aviez à l’hôpital Scripps Mercy ? 

	— Possible, oui. C’est au sujet de quelle analyse ? Ça pourrait m’intéresser et je pourrais peut-être t’aider. 

	— Oh, non, je peux gérer ça toute seule. Je suis une très mauvaise partenaire d’étude. Et avec la distance, ça risque d’être compliqué. À moins que tu veuilles venir à Philadelphie pendant quelques semaines ? Pour un transfert de courte durée. On a un super service de réanimation au Penn Medicine. Et un très bon médecin légiste. Il fait un peu peur, mais il est très gentil au fond. Oh, il y a aussi le docteur Colemoustache ! Il est toujours partant pour discuter des maladies cutanées avec moi, même s’il paraît sur le point de rendre son déjeuner. La dernière fois, je lui ai expliqué en quoi consiste l’inflammation des follicules pileux qui peut conduire à la formation de pustules. 

	Plusieurs secondes passent où mon collègue demeure silencieux. Je fronce les sourcils.

	 — Allô ? m’enquiers-je, de peur qu’il ait mis fin à l’appel après mon déballage vocal. 

	Tu recommences, Imo, me sermonné-je.

	— Je vais voir pour te faire parvenir du rhésus AB négatif, finit-il par dire dans un murmure incertain, presque apeuré. Le temps que la procédure soit validée, ça risque de prendre quelques jours.

	— Bien sûr. Merci, Alexander !

	— Pas de souci. Bonne chance pour ton… étude. 

	— Et n’hésite pas à venir me voir au Penn Medicine si tu passes à Philadelphie ! 

	— Je n’y manquerai pas… Bonne journée, Imogen. 

	Victorieuse, je brandis mon poing en l’air après avoir raccroché et tournoie à nouveau avec ma chaise. Zorro apparaît dans mon champ de vision, au niveau de la porte qui relie le bureau et le salon.

	— On approche du but, Zorro ! m’exclamé-je. On va soigner Davian ! 

	Son petit museau frétille, signe qu’il s’apprête à éternuer ou à… vomir.

	 Au bruit qu’il fait ensuite, je sais qu’il s’agit de la deuxième supposition. 
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	Chapitre 37

	 

	Davian

	« J’ai faim de toi… et un peu soif aussi. »

	 

	 

	Je n’ai jamais apprécié faire entrer des femmes dans ma vie. Les seules qui y ont toujours eu leur place étaient ma mère et ma sœur, pour des raisons évidentes. La première m’a mis au monde, la seconde a déboulé quelques secondes avant moi. 

	Concernant mes relations avec l’autre sexe, je me suis contenté de quelques rapports épisodiques et en général, nos rendez-vous avaient lieu chez elles. Vampires ou humaines, je n’ai pas pour habitude de laisser quiconque pénétrer mon sanctuaire. 

	Pourtant, alors que j’observe Imogen qui avance vers moi, Barclay dans son ombre, je me surprends à aimer la savoir entre mes murs. Peut-être parce que je pense qu’elle est bien plus en sécurité ici qu’ailleurs. Noël approche et ces satanés humains redoublent d’imagination pour multiplier les accidents. Surcharges électriques, excédent de boissons, éviction de tympans, tout y passe. C’est bien simple, chaque fois que je mets un pied dehors, je me sens agressé. 

	— Davian !

	Cette façon qu’elle a de prononcer mon nom creuse un trou au fond de mon corps, me donnant sans cesse plus envie d’elle. Aujourd’hui, elle a laissé ses cheveux lâches et ils ondulent sur son épaule dans une cascade de mèches blondes et brunes, magnifiques. 

	— Imogen.

	Si sa voix est enjouée, la mienne tente de rester calme. Ce qui est de moins en moins facile, je dois bien l’avouer. Cette étrange médecin est devenue la personne la plus importante de ma vie en quelques semaines à peine et je ne comprends toujours pas comment cela a pu se produire. 

	— J’ai un cadeau pour toi, chuchote-t-elle timidement. 

	Moi aussi, mais ce n’est pas le problème. Même si je suis assez fier de la trouvaille que j’ai faite. J’ai hâte de voir la tête qu’elle fera quand je le lui offrirai. 

	— Ce n’est pas encore Noël. 

	— Je sais, mais je fonde de gros espoirs dessus. Alors hors de question d’attendre. Tu as une mine cadavérique. 

	Elle a raison. Si au début de nos retrouvailles, j’ai cru que le sexe avec elle me redonnait des pouvoirs, je me suis bien fourvoyé. Je ne digère aucun apport en hémoglobine et la sentir si près de moi me met au supplice chaque fois qu’elle m’approche. Que dire du moment où elle jouit entre mes bras alors que j’embrasse sa peau moite et en pleine explosion des sens ? 

	Par Satan. Je dois faire diversion sinon je vais lui arracher ses fringues. 

	— Je te rappelle que nous sommes en hiver. 

	— Et alors ? Tu bronzes en été ? exige-t-elle, connaissant déjà la réponse. 

	— Non. 

	— Moi non plus. Allez, ouvre ton paquet !

	Le sourire qui illumine son visage est le seul argument contre lequel je ne peux rien. Plus j’avance dans cette relation, plus je me demande comment je vais faire, pour un jour me passer d’elle. 

	Qui aurait cru que l’austère légiste serait en train de succomber à la pétillante viscérale ? 

	Certainement pas moi. Il n’y a même pas de quoi faire un bon film de Noël, comme ceux dont elle raffole. Notre histoire est juste une anomalie. Un foutu chromosome qui se serait perdu en route. 

	Pourtant, je déballe la fiole qu’elle a enveloppée dans une poche réfrigérée et découvre le groupe sanguin inscrit dessus. 

	— Du sang en or ? Je suis flatté. 

	C’est réellement le cas. 

	— Je voudrais tenter une expérience. 

	Pourquoi quand elle dit ça j’ai des pensées lubriques qui me viennent à l’esprit ? Je suis affamé et régler mon problème de malédiction devrait être une priorité ; pourtant, ce n’est pas le cas. Je déconne à plein régime. 

	Barclay est toujours dans son dos et attend pour récupérer son manteau. Aussi, je lui fais signe de le lui donner et me dirige vers ma chambre. 

	— Pardon, Clay. Merci beaucoup, ajoute Imogen.

	Elle me suit, l’air penaud de ne pas avoir réagi assez tôt. 

	Alors qu’elle entre dans mon dortoir, à ma suite, je la vois se triturer les phalanges. 

	— Lazarus et Cayla ne sont pas là ? 

	— Laz est dans le coin, mais ma sœur est dehors, pourquoi ? 

	Elle hoche la tête et se pince les lèvres. Je ne sais pas ce qui la perturbe, mais je n’aime pas tourner autour du pot. 

	— Qu’y a-t-il ?

	Je n’ai pas besoin d’insister, car elle lâche un souffle rauque avant d’approcher de moi. 

	— Je voudrais vous inviter à fêter Noël avec Fran et moi. 

	Ses mots sont posés, mais je devine un léger tremblement dans ses épaules. 

	— Et c’est ça qui te met dans cet état nerveux ? 

	L’idée même d’une célébration avec ma famille et son ami étrange est impensable, mais elle n’explique pas sa nervosité. Il n’y a pas que cela. 

	Fermant les yeux, elle inspire et rive à nouveau ses prunelles aux miennes. 

	— Je suis porteuse de sang en or et je veux fêter Noël avec toi, voilà pourquoi je suis stressée. Parce que je sens que tu vas refuser de m’écouter et je n’ai pas trente-six arguments. Tu vois, j’ai pensé que si tu tolérais mon plasma alors peut-être que ça te mettrait dans les bonnes conditions pour… Et puis, c’est Noël et je voudrais que… enfin tu imagines… ça me ferait super plaisir…

	— Tu m’as donc offert une fiole de ton sang pour m’inciter à passer Noël avec toi ? Tu sais que les relations ne fonctionnent pas comme ça, n’est-ce pas ? tenté-je pour plaisanter. 

	— Parce que tu connais beaucoup de couples sur notre modèle, peut-être ? Et puis, ce n’est pas mon hémoglobine. J’ai réussi à m’en procurer. Je voulais voir si tu serais susceptible de digérer ce rhésus vu qu’avec moi tu n’as pas été malade. 

	La rareté de ce type de nectar n’est pas la plus grosse surprise de cette soirée. Je n’avais jamais envisagé réellement qu’Imogen puisse être l’antidote à ma malédiction. Si l’idée m’a traversé l’esprit, je suis étonné de voir que ma consœur le pense aussi. Après tout, ce n’est pas parce qu’elle me fait du bien qu’elle a le pouvoir de trouver un remède. Le romantisme a ses limites. 

	— Si je digère cette fiole, ça va faire de moi le vampire le plus fin gourmet de la planète. Je crois que vous êtes 0,4 % de la population. 

	Deuxième échec, niveau humour. Je vais donc m’arrêter là. 

	— Si tu ne le supportes pas, je deviendrai alors, la seule personne au monde capable de te nourrir, je trouve que ça serait encore plus inquiétant. Que feras-tu lorsque je mourrai ? 

	Je n’ose l’imaginer, mais pas pour les mêmes raisons qu’elle. Aussi, je crois qu’il est temps pour moi de faire preuve de courage. J’ai été lâche bien trop longtemps. Je lui dois la vérité. Je m’approche d’elle après avoir posé mon présent sur le bureau et la serre contre moi. Je plonge mes yeux dans les siens et dépose un rapide baiser sur ses lèvres entrouvertes. 

	— L’idée de te perdre est bien plus douloureuse que toutes les pénuries de sang qui pourraient survenir. Je ne sais pas comment tu t’y es prise, mais tu as réussi à me guérir d’un mal bien pire que celui de cette foutue malédiction. Tu m’as redonné le goût de vivre. Je ne pensais même pas que cela puisse être possible. 

	Imogen ne cille pas, elle m’observe et je vois ses immenses yeux bleus se remplir de larmes. Son émotion est si puissante que je peux la sentir autour de nous. 

	— Je t’aime, Davian. Et je ferai n’importe quoi pour que tu survives à tout ça. Mais je crois vraiment que nous sommes sur le point de faire une grande avancée scientifique. 

	Deux fois déjà qu’elle me déclare son amour avec ces quelques petits mots que je n’ai jamais prononcés de toute ma très longue vie et je ne peux les laisser passer une nouvelle fois sans lui répondre. Pire, j’en ai envie. 

	— Imogen Peterson, je crois bien que moi aussi je suis foutrement éperdu de vous. 

	Son sourire s’étire au moment où une larme lui échappe. Si je la recueille de mon pouce, elle enroule ses bras autour de mon cou et m’embrasse avec la passion qui la caractérise. À cet instant, je sais que quoi qu’il se produise avec ce sang, je ne veux plus me passer d’elle, même si j’espère vraiment que ce groupe sanguin est la solution. 

	Imogen est hors d’haleine au moment où elle se sépare de moi. Ses lèvres sont gonflées alors qu’elle ouvre la fiole et me la tend. 

	— Santé ! s’amuse-t-elle tout en me la brandissant. 

	Sans plus de cérémonie, j’avale rapidement le nectar trop froid pour mes papilles et je laisse l’effet de la boisson se diffuser en moi. 

	Imogen m’ausculte, comme à son habitude et elle grimace avant que je sente les prémices de mon renvoi. 

	Je me dirige vers ma salle de bain pour régurgiter le peu de sang que j’ai avalé. 

	— Toujours les mêmes bruits étranges, rumine-t-elle.

	Le phénomène de rejet est souvent plus difficile à vivre quand elle se trouve près de moi. Peut-être, car je dois rajouter l’humiliation à la longue liste des éléments qui m’accablent. Je prends donc le temps de me doucher avant de la rejoindre. Les idées se bousculent dans ma tête à mesure que je laisse l’eau venir nettoyer l’hémoglobine qui perle sur mon visage. Comment vais-je pouvoir survivre sans apport de sang ? Quelles nouvelles pistes avons-nous laissées de côté ? Il me reste encore quelques mois avant de réellement être un danger pour les autres. Cela me laissera-t-il le temps de remédier à cette foutue malédiction ? Et si je n’y parvenais pas, comment pourrais-je quitter Imogen ? Je m’en sens incapable. Il faudra alors que je demande à Lazarus de me mettre hors d’état de nuire. Le pauvre, en sera-t-il capable ?

	— Davian ? m’appelle Imogen depuis le seuil entre ma chambre et la cabine de douche. 

	D’un coup d’œil, je vois la détermination dans son regard. Quand elle est dans cet état-là, je la trouve stupéfiante. Et j’en perds quelques facultés mentales chaque fois. Elle est belle, mais ce n’est pas seulement cela. Sa force cérébrale, son assurance et sa conviction percent à travers son attention bienveillante. Au fond de moi, je sais que c’est ça qui la rend si spéciale à mes yeux. Le rejet de ses congénères, sa solitude et son innocence ne sont rien en comparaison avec la détermination que je lis dans ces rares moments. 

	Aussi, je coupe l’eau et je la rejoins. 

	— Tu dois te nourrir, affirme-t-elle.

	Je goutte sur le sol à mesure que j’approche d’elle, nouant une serviette autour de mes hanches. 

	— Je suis encore très fort, ne t’inquiète pas, tenté-je.

	Elle serre ses lèvres et lutte pour affronter mon regard. Je suis plus grand, et plus puissant qu’elle. Je peux la séduire si je le souhaite et elle en est consciente. Aussi, elle lève la paume de sa main droite entre nous, m’empêchant d’avancer. 

	— Nous avons encore beaucoup de pistes à creuser. Mais je dois te dire une chose avant. 

	La voir avaler sa salive, retenant ses larmes, me brise le cœur que je n’ai pas. 

	— Je ne veux pas te perdre, Davian. Je me sens seule depuis si longtemps qu’égoïstement, je ne supporte pas l’idée de ne plus t’avoir près de moi. Et je sais que tu ne veux pas boire mon sang. Pourtant, à ce stade, nous n’avons aucune autre solution. Je suis en pleine forme. Je veux que tu te nourrisses de moi. Au moins une fois par semaine en attendant que nous résolvions cette malédiction. 

	Sa voix tremble et elle a de plus en plus de mal à me faire face. Cependant, je ne doute pas un instant de sa sincérité. Et je réalise que si j’ai peur pour elle, la réciproque est tout aussi vraie. Qu’elle se pense égoïste, en revanche, m’est totalement exclu. 

	— Je peux tenir encore très longtemps avant de perdre la raison. Tu n’as aucun souci à te faire. 

	— Tu mens et tu m’avais promis que tu ne le ferais pas. 

	Sa réaction est vive et sa voix bien plus forte tout à coup. Comme si je l’avais blessée. 

	— Je suis en manque, c’est certain. Mais ce n’est pas aussi grave que tu le penses. Mon besoin en sang n’a rien à voir avec l’exigence de te sustenter régulièrement. Je suis vieux et je peux tenir des dizaines de mois sans me nourrir. 

	— Tu as une mine affreuse. Je veux que tu boives mon sérum. Fais-le !

	Cette fois, c’est un ordre qui fuse et, si je ne suis pas vampire à me laisser mener par le bout du nez, c’est quand même super dur de résister, d’autant qu’elle fait passer son pull par-dessus sa tête et se révèle nue en dessous. Son cœur pulse, ses seins se dressent et sa peau se couvre de frissons à mesure que je l’observe. Elle avance d’un pas. 

	— La dernière fois que tu l’as fait, j’ai adoré ça. Refais-le, s’il te plaît. Pour moi…

	Voilà qu’elle me supplie. Elle est si sexy et si tentante que j’en ai le souffle coupé. Et pour brouiller encore davantage mes capteurs, elle déboutonne son pantalon et le laisse tomber au sol. La voici en culotte de coton face à moi, offerte et foutrement désirable. 

	— Imogen… grogné-je. 

	— Davian, répond-elle tout en penchant la tête sur le côté, me dévoilant sa carotide. 

	Sa peau sent le plus entêtant et le plus puissant des aphrodisiaques et j’en ai un vertige lorsqu’elle pose ses paumes sur mon torse. Sur la pointe des pieds, elle m’embrasse et crochète son stéthoscope à ses oreilles tout en fourrageant mes cheveux pour que je baisse les lèvres vers son cou. 

	J’avais une série d’arguments bien ficelée, mais tout à coup, je n’en ai plus un. Après tout, je suis un égoïste, son sang finira par se renouveler et c’est elle qui l’exige. Pourtant, je sais que c’est mal. Même si tout en elle m’indique qu’elle y consent librement. 

	— Fais-le, j’en ai terriblement envie, gémit-elle, tremblante au creux de mes bras qui la retiennent. 

	Mes paumes accrochent ses hanches, puis remontent sur ses flancs, ses épaules pour venir caresser les quelques mèches qui me barrent l’accès à sa peau nue. J’entends son cœur qui s’affole et l’afflux sanguin qui se déverse en elle.

	— Je ne veux pas te blesser. 

	— Tu ne le feras pas. Je t’en supplie, Davian, nourris-toi de moi. 

	Sa voix est rauque et pleine de désir, alanguie au creux de mes mains, je tergiverse une nouvelle fois entre la raison et la morale. Sachant pertinemment qu’il n’y a aucune explication à ce qui se joue ici. Si ce n’est le fait qu’elle est la proie et moi le prédateur et que je crois que le monstre s’est épris de sa lumière. 

	— Je suis désolé, abdiqué-je au moment où mes canines éraflent sa peau laiteuse, me laissant goûter au plus divin des nectars.

	À la seconde où son plasma entre en contact avec ma langue, je sais. Il n’y aura aucun moyen de me libérer de cette foutue malédiction. Je suis irrémédiablement en possession de la seule personne capable de me guérir. J’avale à grandes gorgées son offrande et je m’en délecte à tel point que je la sens qui faiblit au creux de mes bras. Signal, que je dois arrêter de la vider de son essence. 

	— Hum ! grognons-nous en chœur. 

	Pendant tout ce temps, Imogen n’a cessé d’appuyer son stéthoscope contre ma peau et même si ses yeux sont voilés par l’adrénaline et la magie que j’injecte en elle pour la faire cicatriser plus vite, elle capture mon regard. 

	— Tu es absolument magnifique. Ce qui se passe à l’intérieur de toi quand tu bois mon sang est incroyable. Quelle chance de pouvoir assister à ça !

	Puis lentement, son corps s’abandonne dans mes bras et elle installe sa tête contre mon torse, y déposant un doux baiser qui fait clignoter un voyant rouge à l’intérieur de moi. 

	Je l’allonge sur mon lit et, pris de remords, je me détache d’elle alors que je n’ai qu’une seule envie, celle de me nicher si près d’elle que nous ne ferions plus qu’un. Les vampires, nous ne sommes pas connus pour nos états d’âme ; loin de là, nous sommes un peuple sanguinaire et solitaire. Pourtant, je jure que cette femme est en train de briser toutes mes barrières les unes après les autres. Et la puissance qui se répand en moi à mesure que mon organisme assimile son sang me prouve qu’il y a bien quelque chose en elle qui me rend dépendant. 

	— Non, reste avec moi. J’ai besoin de toi. Je me sens toujours mieux quand tu es près de moi, murmure Imogen.

	Elle s’accroche à moi avec le peu de force qu’il lui subsiste. 

	Si elle savait à quel point, la réciproque est vraie.
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	Chapitre 38

	 

	Imogen

	« Team Davogen ou Imovian ? »

	 

	 

	Les illuminations de Noël éclairent l’avenue qui mène au Penn Medicine. La neige crépite sous mes pieds à chacun de mes pas, tandis qu’un vent polaire balaye mes cheveux en arrière. J’enfonce davantage mon cou dans l’écharpe remontée jusqu’à mon nez et tente tant bien que mal de répondre à Fran au téléphone malgré ma barrière en laine. 

	— Du jambon ? J’aurais préféré de la dinde. 

	— On n’a qu’à faire un vote, suggère mon ami, d’une voix endormie.

	Il doit sûrement végéter dans son lit après sa journée de boulot. 

	Même si Davian n’a pas encore accepté mon invitation pour passer le réveillon chez moi, je ne crois pas qu’il soit intéressé par le choix du repas. 

	Ce qui m’amène à penser que la soirée risque d’être plus compliquée que prévu si les Black ne mangent pas et se contentent de nous regarder Fran et moi en train de nous empiffrer. Ce détail m’embête. Je tiens vraiment à ce qu’ils viennent. Je vais trouver une solution pour que mon meilleur ami ne se pose pas de questions sur les trois vampires qui ne goûteront à aucun de mes plats. 

	Un régime drastique familial ? Une allergie génétique ? Ou je pourrais glisser des cheveux dans leurs assiettes pour l’excuse de la répulsion. Ou je pourrais leur préparer un repas à base de sang à part. Ou…

	— Allô, la Terre, clame Fran.

	— Pardon ? Tu disais quoi ?

	— J’aimerais bien un mac and cheese ! 

	— En plus des légumes ? suggéré-je, tout en abaissant brièvement mon écharpe d’un geste du menton pour siroter mon café.

	— Je valide. Et si tu peux aussi faire ta sauce cranberry, ce serait encore mieux.

	— Ça peut se faire, seulement si tu nous fais des cocktails.

	— Vendu. Docteur gothique a accepté ton invitation alors ? 

	Je ralentis mon allure pour éviter de glisser sur une plaque de verglas, puis comble les mètres qui me séparent de l’hôpital. 

	— Pas encore, mais je ne vais pas lâcher l’affaire. Je vais trouver un moyen de le convaincre. 

	— Je n’en doute pas, pouffe-t-il. Tu peux être très persuasive quand tu veux. Utilise ton regard de chien battu. J’aimerais vraiment voir Davogen à l’action pendant le réveillon. 

	— Davogen ? ricané-je.

	Un frisson parcourt mon corps lorsque je pénètre dans le hall chauffé des Urgences. 

	— Davogen. Imovian. Vos prénoms combinés ressemblent à des putains de noms de médicament pour les crampes intestinales. Ça ne m’étonne même pas que vous soyez ensemble.

	Je rigole à gorge déployée et salue Amelia qui m’adresse un grand sourire derrière le comptoir de l’accueil. 

	— Encore de garde ? me demande-t-elle.

	J’éloigne le portable de mon oreille et opine d’un mouvement de tête énergique.

	— C’est ma dernière de l’année. J’ai des opérations programmées et des consultations jusqu’à mes congés début janvier. 

	Je m’approche de son poste pour jeter le gobelet vide dans sa poubelle. 

	— Des vacances bien méritées. Tu pars quelque part pendant tes congés ? 

	— Je vais peut-être voir mes parents aux Caraïbes, mais rien n’est sûr encore.

	— Les Caraïbes ! répète Amelia. Tu ne peux pas m’emmener avec toi, par hasard ? 

	— Tu veux venir ? Je peux te réserver un billet.

	La quarantenaire écarquille les yeux, puis explose de rire en agitant ses mains devant elle.

	— Oh, non. C’était une blague. Tu es trop gentille, Imogen. Tu ne dois pas dépenser ton argent aussi facilement pour les autres.

	Je hausse les épaules et abaisse mon écharpe pour libérer le bas de mon visage.

	— Ça ne me dérange pas. J’ai beaucoup d’argent. 

	Elle secoue la tête et me fait signe de déguerpir, sans se départir de sa mine amusée. 

	— Va travailler, avant que je finisse par accepter ta proposition. 

	— Si tu changes d’avis, dis-le-moi. Bonne nuit, Amelia !

	— Bon courage, Imogen.

	Je la salue et me dirige vers les ascenseurs en plaçant à nouveau mon téléphone contre mon oreille.

	— Désolée, je faisais un coucou à Amelia, dis-je à Fran.

	— Je rêve ou tu viens de lui suggérer de venir avec toi aux Caraïbes ? Et moi, alors ? Tu prendrais l’hôtesse d’accueil en vacances, mais pas ton meilleur ami ? 

	— Tu es en vacances demain. C’est toi qui n’as pas voulu poser tes congés en même temps que moi, je te signale.

	— Parce que je devais aller fêter Noël avec ma famille à la base. Je peux toujours les décaler. Le chef du service gynécologique ne dira rien. 

	— Tu veux vraiment venir aux Caraïbes avec moi ? demandé-je, pleine d’espoir.

	— Bien sûr, mais je paie mon billet. À moins que tu préfères qu’Imovian parte en amoureux. 

	— Je préfère Davogen.

	— Non. Imovian. Propose-lui et, s’il ne veut pas venir, je prends sa place.

	Je pénètre dans l’ascenseur et appuie sur le bouton du troisième étage. 

	— Tu peux toujours venir avec nous même s’il accepte, tu sais. 

	Fran lâche un bruit semblable à celui que fait Zorro quand il vomit, avant de répondre :

	— Mes mains servent à faire accoucher des femmes ou à les faire jouir, pas à tenir des chandelles. 

	Une grimace de dégoût déforme mon visage.

	— Beurk, beurk, beurk.

	— L’accouchement ? demande-t-il en ricanant. 

	— Non. Toi, en train de faire jouir des femmes. 

	Il s’esclaffe de plus belle. Je sors de la cabine et longe le couloir jusqu’à la salle de garde. Après avoir salué mon nymphomane de meilleur ami, je raccroche et me prépare pour affronter ma dernière nocturne de l’année. Les battements de mon cœur s’accélèrent à l’unique pensée de savoir que Davian se trouve cinq étages plus bas. Il me tarde de le voir dans quelques heures pour le petit-déjeuner. Il me tarde de célébrer Noël avec les proches que j’aime. Une décharge d’excitation parcourt mon corps en nous imaginant tous autour d’une table, à discuter et rigoler. Je ne crois pas avoir déjà fêté Noël avec autant de personnes. 

	Même si Fran fait partie de ma vie depuis plusieurs années, j’ai pour habitude de ressentir la solitude. J’y suis accoutumée, si bien que je ne m’en rendais plus compte. Depuis que Davian s’est immiscé dans mon cœur et dans ma tête, j’ai la merveilleuse impression de ne plus être seule. D’être entourée. 

	Et ça me rend heureuse. Très heureuse.

	Tout sourire, je salue mes collègues diurnes avec un engouement qui ne les surprend plus. Je me prépare pour reprendre la relève, plus motivée que jamais. 

	 

	 

	Main dans la main, Davian et moi pénétrons dans l’immense hall de son hôtel particulier. Barclay se matérialise devant nous dès que la porte est ouverte et nous aide à nous débarrasser de nos vêtements superflus. 

	— Comment s’est passée votre nuit ? s’enquiert-il, toujours de ce ton doux et apaisant. 

	— Je n’ai eu qu’une seule opération d’urgence qui s’est très bien passée, répliqué-je, ravie. 

	— Deux autopsies, se contente de dire Davian. 

	Je balaye les lieux du regard.

	— Cayla et Lazarus sont ici ? demandé-je au majordome. 

	— Cayla ne devrait pas tarder, me répond mon vampire avant que Barclay le fasse. Laz se trouve dans ses quartiers. Pourquoi ? 

	Je me noie un instant dans le vert de ses prunelles lorsqu’il tourne sa tête et la baisse pour me scruter. Mon souffle se coupe. Mes pensées s’emmêlent. Je me perds dans ma contemplation, hypnotisée par ses lèvres, ses mâchoires ciselées, son nez droit, ses cheveux d’un blond polaire. 

	Il est éblouissant. Sa beauté va finir par me griller les rétines et m’aveugler. Il faut que je pense à m’acheter des lunettes de soleil efficaces, juste au cas où. 

	— Je… commencé-je, tout en me forçant à me concentrer. Je voulais leur parler du réveillon.

	Sa bouche s’étire dans un demi-sourire narquois, tandis qu’un éclat d’amusement se met à luire dans ses iris émeraude. 

	— Tu tiens vraiment à ce qu’on vienne ? 

	— Oui. Je vais trouver une solution pour que Fran ne se pose pas de questions sur votre régime alimentaire particulier. 

	— Ah. Oui. Ce détail risque d’être compromettant. 

	— Quel détail ? demande la voix reconnaissable de Cayla dans mon dos. 

	Je me retourne pour faire face à la magnifique vampire aux longs cheveux blonds, vêtue intégralement de noir. Elle referme la porte derrière elle, puis nous rejoint d’une démarche aérienne, gracieuse, en levant sa main pour nous saluer. 

	— Compromettant ? s’enquiert une deuxième personne, se trouvant dans les escaliers. 

	À nouveau, je pivote sur mes talons pour observer Lazarus qui descend les marches et se dirige vers notre trio. 

	Le cousin des Black adopte toujours cette allure soignée, avec sa tignasse impeccablement coiffée et ses grandes lunettes à la monture sombre. 

	— Votre curiosité vous tuera, soupire Davian. 

	— Imo voulait nous parler. Je l’ai entendue depuis ma chambre, se justifie Lazarus. 

	— Nous parler ? À propos de quoi ? rétorque la vampire.

	Elle se positionne près de son frère. Côte à côte, leur ressemblance est d’autant plus flagrante. Les jumeaux Black sont des copies conformes, si ce n’est leur différence de taille. Tous les deux possèdent des traits quasi irréels tant ils sont harmonieux, une élégance que je n’obtiendrais jamais même en essayant très fort et une posture irréprochable. 

	Je reporte mon attention sur Davian qui me fait signe de leur parler, en revêtant une expression amusée. 

	— Je voulais savoir si vous souhaitiez fêter le réveillon chez moi ? D’habitude, je le célèbre seule ou avec Fran, mon ami. Mais puisque je… avec Davian… On est ensemble. J’aimerais que vous veniez tous. 

	Lazarus et Cayla s’échangent un regard, avant de ricaner tous les deux. Je les observe, confuse, tandis que mon vampire se joint à eux en cachant son rire derrière sa main.

	— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? marmonné-je, perdue.

	— Tu veux qu’on vienne chez toi pour manger ? s’esclaffe Cayla. 

	— Je sais que vous ne mangez pas, me renfrogné-je. C’est juste pour passer un bon moment tous ensemble. 

	— Avec ton ami humain qui ne sait pas ce que nous sommes ? rétorque Laz, après s’être calmé.

	— Ta petite copine ne cessera de m’étonner, balance Cayla à son frère. 

	— Je vous préparerai un repas spécial, leur promets-je.

	Bon… ça semble mal parti. 

	Désespérée, je braque mon regard sur Davian et le pointe du doigt.

	— Aide-moi ! C’est une super idée !

	— C’est une très mauvaise idée, s’immisce Lazarus.

	— S’il te plaît, supplié-je Davian, tout en ignorant son cousin. 

	Ses prunelles claires s’attardent sur ma bouche tombante et ma moue de chien battu. À la grimace qu’il fait ensuite, je ne sais pas si cela fonctionne vraiment. J’ai surtout l’impression qu’il veut vider mon corps de son sang. 

	Alors pourquoi est-ce que cette perspective m’excite plus qu’elle ne m’effraie ?

	— Je ne peux pas les faire changer d’avis s’ils ne veulent pas venir, ronchonne-t-il, tout en continuant de me dévisager. 

	— Si, tu peux, lui rappelé-je en remuant malicieusement mes sourcils. 

	Mon sous-entendu a le mérite de calmer Cayla qui lâche un hoquet révolté et croise ses bras contre sa poitrine. 

	— Non, pas ça ! Je refuse que tu utilises ton charme sur moi, menace-t-elle son jumeau. 

	Le concerné se contente de hausser les épaules.

	— Je fais confiance à Imogen. Je sais que le repas se passera très bien. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. 

	— Ah oui ? bougonne Lazarus. Son ami sera présent !

	— Fran ne devinera jamais que vous êtes des vampires ! m’insurgé-je. À la limite, il pensera que vous êtes bizarres. Mais ce n’est pas plus mal, non ? Les humains croyaient peut-être aux sorcières et aux créatures surnaturelles à votre époque, mais de nos jours, ce sont simplement des sornettes utilisées dans des livres et films pour adolescentes. Je vous assure que cette possibilité ne lui passera jamais par l’esprit. 

	— Tu y crois, toi, me rappelle Cayla. 

	— Parce que j’ai découvert Davian en train de boire du sang, que j’ai vu Lazarus se déplacer plus vite que la lumière et que j’ai aperçu vos longues canines.

	Les vampires se lancent des regards à la dérobée, comme pour jauger leur réaction respective. Je patiente, en listant dans ma tête d’autres arguments pour les convaincre. 

	— D’accord, mais si ton ami commence à avoir des suspicions, je lui efface la mémoire, finit par concéder Cayla.

	Lazarus lâche un soupir en se pinçant l’arête du nez.

	— C’est une mauvaise idée, bougonne-t-il.

	— Vendu ! m’empressé-je de valider, avant de tendre ma main vers la blonde. 

	Un grand sourire étire mes lèvres quand celle-ci me la serre pour conclure notre pacte. Sur une pulsion de joie, je tire dessus pour la ramener vers moi et l’étreins. Je sens son corps froid se raidir contre le mien. 

	— Merci, murmuré-je. 

	— Décollez-la de moi ! s’exclame-t-elle, paniquée. 

	Le rire de Davian se fait plus fort à mesure qu’il s’approche vers moi. Ses doigts se posent fermement sur mes épaules, puis il me plaque contre son torse pour placer ses bras autour de ma poitrine. Son souffle vient caresser la peau fine sous mon oreille lorsqu’il me susurre, tout près : 

	— Pas besoin de mes pouvoirs. Tu les as charmés toute seule, Enchanteresse. 
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	Chapitre 39

	 

	Davian

	« Je ne voudrais pas m’emballer, mais je crois que cette femme est mon cadeau. »

	 

	 

	— Tu m’expliques ce que ça fait ici ? grogne ma sœur tout en désignant l’horrible desserte qui a été déposée ici même par Barclay plusieurs heures plus tôt. 

	Notre majordome est revenu, les bras chargés de cet appareil pour le moins insolite dans la matinée. Je lisais encore dans ma chambre et il a passé plusieurs minutes, muet face à cette chose. Je ne l’avouerai pas, mais j’ai dû aller sur Google pour chercher ce que c’est. 

	— Une livraison de mademoiselle Peterson, me coupe dans mon élan ledit serviteur. 

	— Et on peut savoir en quel honneur elle nous fait livrer un atelier d’emballage ? Elle nous prend pour les lutins du père Noël ? ironise Cayla. 

	Instinctivement, nos trois paires d’yeux se tournent vers elle. 

	— Tu sais ce que c’est ? demande mon cousin.

	Lui aussi a eu besoin d’Internet pour découvrir l’utilité de l’engin.

	— Évidemment, c’est une déserte de rangement pour empaqueter des cadeaux. Oh pas la peine de me regarder comme ça ! Je me suis nourri d’un vendeur de jouets qui avait un truc identique. Je ne te dis pas à quelle vitesse il a emballé tout ce que je vous ai offert l’année dernière, s’amuse la tigresse, sans aucun remords. 

	— Ah ! Tu l’avoues enfin. C’était bien du sang sur mon paquet ! crie Lazarus.

	Il est visiblement satisfait d’avoir élucidé un mystère dont tout le monde se fout. 

	La seule chose dont je me souvienne, c’est de la bagarre que cette querelle avait déclenchée ici, et des nouveaux meubles que nous avons fait livrer après qu’il a cassé dans sa chute les deux anciens. 

	— Ce qui n’explique toujours pas pourquoi Imogen nous a fait apporter ceci, repris-je pour éviter de les voir se chamailler une fois de plus, à propos d’une affaire sans la moindre importance. 

	Je ne sais pas si c’est le fait de m’être nourri du meilleur des nectars, mais je me sens mieux et, étrangement, plus à fleur de peau. Tout me paraît plus fort. Et ça me perturbe bien plus que je ne le voudrais. Je n’ai pas souvenir d’avoir ressenti cela quand je me buvais des poches de sang ni même au cours de ma longue vie, du reste. 

	— Elle veut que tu lui offres un cadeau, c’est pourtant simple. Les femmes sont des créatures moins complexes que vous n’aimez le penser, raille la perfide. 

	— J’ai déjà un présent pour elle. En avez-vous d’ailleurs ? riposté-je. 

	Lazarus hoche la tête par l’affirmative. Cayla nie alors que je sais qu’elle en a trouvé un et qu’elle est fière de sa découverte. Quant à Barclay, il se complaît à m’ignorer. 

	— Clay ? insisté-je. 

	Ma sœur est surprise de ma familiarité. Je ne peux lui en vouloir, moi-même ça m’étonne. Voilà bien une chose que je ne me serais jamais permise avant. Mais force est de constater qu’Imogen déteint sur moi. 

	— Je ne suis pas invité, se contente-t-il d’ajouter. 

	— Si je dois y aller, il vient aussi ! tonne mon cousin. 

	Suivi de près par ma sœur. 

	— Ne crois pas t’en tirer à si bon compte, sieur Clay… on est sur le même bûcher, mon vieil ami.

	Tous trois sont de piètres comédiens. Je peux sentir l’envie qui filtre à travers leur fausse lassitude. Chez les vampires, l’immortalité est de coutume. À moins de ne heurter les mauvaises personnes, nous n’avons aucune chance de mourir. Il est donc habituel d’être blasé par ce que la vie mortelle peut apporter. Les naissances, les étapes de l’existence, le vieillissement, les anniversaires, Noël… Nous ne fêtons pas des rites de passage qui ne nous impactent pas. C’est bien commun. Mais il y a une chose qui nous pèse malgré l’avantage flagrant de ne jamais vieillir, c’est la routine.

	Comment surprendre un être qui a déjà vécu mille destins ? 

	La réponse tient en un deux mots : Imogen Peterson. 

	Si je suis tombé sous son charme par sa pugnacité à se faire apprécier de ma personne, c’est aussi le cas des membres de ma famille, qu’elle considère comme la sienne désormais. Sa façon de livrer son désir, son amour et sa volonté est autant innocente que rafraîchissante pour les vieux débris que nous sommes. Je l’ai compris quand elle a insisté pour que j’use de mon pouvoir sur eux, afin qu’ils participent au repas qu’elle prépare depuis des jours. 

	— Elle veut que tu sois des nôtres, c’est certain, Barclay, ajouté-je.

	Je sais que cela lui fait plaisir. 

	Et puis, je suis sûr que c’est la stricte vérité. Sa solitude est bien plus pesante que la nôtre, car quand elle est seule, elle l’est réellement. C’est une chose de se sentir isolé au milieu de sa famille, ça en est une autre de l’être indéniablement. Les cartes postales ne font pas tout. 

	— Ce qui ne nous explique toujours pas la présence de cet objet, reprend ma sœur. 

	Barclay est le seul à avoir eu la chance de la croiser ce matin. 

	— A-t-elle dit quelque chose ? lui demandé-je. 

	— Elle a juste dit que l’esprit de Noël était dans les petites choses. Allez comprendre, cette jeune femme n’a rien de classique, ajoute ce dernier, éternellement ébahi face à ce meuble à roulettes bringuebalant qui croule sous les rubans et autres papiers froissés. 

	Je l’imagine en train de traîner ce mobilier mobile sur le sol verglacé de la rue jusqu’ici, sous les regards atterrés des passants. Son petit nez caché sous son écharpe, ses grands yeux bleus à l’affût et son air déterminé. 

	Je voudrais la protéger du monde entier à cet instant. Et cela me consume de l’intérieur. 

	Imogen veut juste me faire aimer Noël. 

	C’est ridicule, mais tellement touchant. Si j’étais humain, je serais assurément fou d’elle. Manque de chance, je n’ai pas de cœur. 

	— Tu sais, je me demande toujours si tu ne devrais pas lui faire passer une série de tests, elle est quand même sacrément étrange, cette nana. Si tu as l’intention de la transformer, il ne faudrait pas que tu engendres un monstre. Je rappelle qu’elle collectionne les organes humains dans des bocaux, ajoute ma sœur. 

	Un immense sourire de fierté s’étire sur mon visage ; je ne saurais le contenir. 

	— Elle est brillante, et curieuse. Son esprit est si vif, elle n’a aucune limite. Elle veut juste qu’on s’amuse à emballer nos cadeaux de Noël. Est-ce si difficile à comprendre ? 

	Si je ne suis pas agressif, ma sœur saisit quand même la menace que je ne dis pas. Je n’aime pas ce qu’elle sous-entend. 

	D’un hochement de tête, Lazarus, Barclay et Cayla me signifient leur accord et lorsque cette dernière bat en retraite, c’est la voix de mon cousin qui perce le silence revenu. 

	— Pourrions-nous parler du fait que tu ne peux te nourrir que d’elle ? Ce n’est pas comme si cette subtilité n’était pas importante après tout…

	Je n’ai pas donné de détails à ma famille, mais ils ont vite compris que j’avais trouvé quelque chose à me mettre sous la dent. Outre le lien que j’entretiens avec ma sœur, ma force est visible pour quiconque possède nos facultés. 

	— Je pensais que vous aviez découvert un remède, ajoute Barclay. 

	— En la personne de sa copine. Mais il n’y a qu’elle, n’est-ce pas ? accentue Laz.

	Je n’ai pas envie de mentir. Aussi, je me cantonne à valider du menton. 

	— Intéressant, soupire Lazarus.

	Il semble réfléchir à vitesse accrue. 

	Barclay se contente de l’observer et tous deux échangent juste un regard, une fraction de seconde. Mais suffisamment pour que je voie une connivence que je n’aime pas. 

	— Que savez-vous ? 

	C’est Cayla qui les prend de court. Elle sent mon angoisse et la sienne se répand dans la pièce. 

	— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr. Mais il y a une légende. Barclay, tu t’en souviens ? demande mon cousin. 

	Notre valet hoche la tête par l’affirmative. 

	— Parle ! tonné-je de plus en plus inquiet. 

	— C’est plus une fable qu’une réelle légende. Ma mère me l’a contée une fois lorsque j’étais enfant et mon père a tôt fait de lui faire passer cette idée. Mais si je me rappelle bien, il était question d’âmes sœurs, de sangs bénis, de véritables liens de vie. Je n’en sais pas plus. 

	Lazarus tente de quitter la pièce sans que je ne l’aperçoive.

	— Et toi ? lui demandé-je. 

	— J’ai lu quelque chose qui se rapproche de l’histoire de Clay, mais je ne me remémore plus où. Seulement, ça expliquerait que tu ne peux te nourrir que d’elle. J’y pense depuis le jour où tu as rejeté les fioles après t’être abreuvé d’elle. Parce que ce n’est pas normal, Davian. Il y a quelque chose qui t’attire chez elle et cela n’a aucun sens. Elle est géniale, mais il ne peut y avoir que cela. 

	— Alors, fais des recherches et trouve ce que dit ce mythe ! ordonne ma sœur. Ne viendrait-elle pas d’une lignée de sorcière sanguinaire ? As-tu vérifié ?

	Cayla prend son ton cassant et quelque peu désespéré. 

	— Nous avons besoin de réponses. Mais en attendant, restons calmes. 

	Je ne sais pour quelle raison, mais je crois en ces paroles que je viens de prononcer. Il y a en moi, comme une certaine confiance tant qu’il ne s’agit pas d’un problème qui la concerne. Si elle n’est pas en danger alors je sens au plus profond de moi que cela ira pour moi. À l’heure où je devrais réellement me soucier de questions pratiques comme le fait qu’elle est humaine et qu’un jour je devrais me passer de son sang, quand bien même j’accepte de me servir encore d’elle. Tout simplement parce que cette idée de la perdre est devenue impossible à envisager. Je ne veux plus vivre sans Imogen Peterson dans ma vie. La faim n’est en rien un problème. Et si je dois la transformer pour qu’elle mue en immortelle à mes côtés, je suis de plus en plus en mesure de le concevoir. 

	— Tu ne… pas sérieusement ? s’étrangle ma sœur. 

	Elle sait. 

	— Pas maintenant, Cayla !

	Ma voix ne subit aucune contradiction. Jusqu’au jour de ma mort, je suis le chef de ce clan. Je n’ai jamais demandé à l’être, mais elle me doit un certain respect pour ce rôle que je ne souhaitais pas assumer, et qui m’incombe depuis très longtemps. 

	Aussi, le silence se fait et seul le bruit du chariot que traîne Lazarus hante nos murs. 

	Tu parles d’une ambiance de Noël. 

	Alors que la nuit tombe, plusieurs heures plus tard, mon cousin dépose ses paquets au pied du bureau de notre salon principal et me lance une œillade. Avec lui, je ne fais jamais semblant d’avoir des attitudes humaines. Parfaitement immobile, je suis figé, perdu dans mes pensées. Je repasse en boucle les bribes de notre échange. 

	— Nos parents ont tous péri à cause de notre secret. Veux-tu réellement nous mettre en danger pour elle ? 

	Il n’y a aucun reproche, il désire une réponse. 

	— Nos familles sont mortes, car elles étaient stupides. Nous ne pouvons pas révéler aux hommes qui nous sommes. Elles avaient décimé tout un quartier de la ville, semant la terreur, tu le sais aussi bien que moi. 

	S’il se contente de hocher la tête, je le vois néanmoins grimacer. 

	— Je les aimais. 

	Je le sais. Et Cayla aussi. De mon côté, ce n’était pas le cas. Je haïssais leur imprudence et leur suffisance. 

	Mais aujourd’hui, je ne suis plus en colère. 

	— Tout comme je l’aime. Et crois-moi, ça me coûte de te l’avouer. 

	Me passant la main sur le visage, habitude empruntée à mes collègues de l’hôpital, je souffle. Je ne les mettrais pas en danger inutilement. Si je dois vivre avec Imogen, je le ferai loin d’eux et je ne révélerai rien aux humains. Il n’y aura qu’elle. Enfin, j’imagine. 

	— Je comprends. Quand tu auras un moment, lis ça. Je crois que tu es le seul à pouvoir dire si c’est oui ou non possible. 

	Il me tend un des plus vieux ouvrages de notre collection, ouvert sur une page qui happe toute ma concentration. 

	Mais qu’est-ce que…
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	Chapitre 40

	 

	Imogen

	« Je peux désormais cocher la case « fêter Noël avec des vampires » sur ma liste des choses à faire avant de mourir. »

	 

	 

	Décoration de Noël ? OK. Musique de Noël ? OK. Table dressée ? OK. Dinde et légumes au four ? OK. 

	Satisfaite, j’admire mon salon rangé comme jamais il ne l’a été auparavant, puis l’immense sapin qui s’étend au milieu de la pièce, lequel surplombe une dizaine de cadeaux, tous minutieusement emballés avec différents papiers colorés. Les nombreuses guirlandes lumineuses placées un peu partout dans le duplex suffisent à éclairer tout l’espace, conférant une ambiance festive qui gonfle mon cœur de joie et d’impatience. Pour l’occasion, ma télévision est allumée sur une vidéo d’un feu de cheminée, alors que mes enceintes fixées aux murs permettent au groupe Wham ! de chanter leur fameux titre Last Christmas. Une jolie nappe rouge recouvre ma longue table en bois de chêne, agrémentée de petits sapins en plastique saupoudrés de fausse neige, de bougies aux odeurs sucrées et de boules vertes. 

	Un sentiment de fierté me possède quand je pense que j’ai accompli toute cette préparation en à peine deux heures. Dès que mon service à l’hôpital s’est terminé, j’ai couru pour rentrer chez moi afin de tout nettoyer et ranger. Maintenant que j’ai enfilé ma tenue, je suis prête à recevoir mes invités. 

	Et le timing ne pouvait pas être plus parfait, puisque l’interphone sonne au moment où je baisse la température du four pour garder la dinde cuite au chaud. 

	Excitée comme une puce, je trottine jusqu’à l’entrée et lance la connexion reliée au bas de l’immeuble. Le visage souriant de Fran apparaît sur l’appareil. Je lui ouvre la porte et trépigne sur place en attendant qu’il atteigne le dernier étage et toque pour me signaler sa présence. 

	— Bon réveillon, ma Im… Oh non, tu n’as pas osé !

	Mon meilleur ami m’examine de la tête aux pieds, les yeux écarquillés, avant d’éclater de rire. Je baisse mon regard vers mes collants moulants rouges et ma robe de lutin verte. 

	— C’est la tradition, lui rappelé-je. Pourquoi tu n’as pas ta tenue, toi ? 

	Mon ton réprobateur amplifie son hilarité. Malgré le sac rempli de paquets qu’il tient dans la main, celui-ci se penche vers l’avant pour retrouver son souffle en appuyant ses paumes contre son abdomen. 

	Chaque fois que nous fêtons le réveillon ensemble, Fran et moi avons pour coutume de nous déguiser. Lui possède un superbe uniforme de père Noël, plus sexy que ridicule, tandis que je m’habille en lutin. 

	Aujourd’hui, en revanche, mon traître d’ami porte une chemise blanche sous son long manteau sombre, laquelle moule son buste musclé, ainsi qu’un pantalon à pinces noir et des chaussures de ville. Sa tignasse d’habitude indisciplinée est rassemblée sur le haut de son crâne dans un bun impeccable, dégageant son visage au teint hâlé. 

	— La tradition est obsolète quand on est avec d’autres invités, Imo ! m’informe-t-il tout en s’esclaffant de plus belle. Tu pensais sérieusement que j’allais me déguiser alors qu’une magnifique blonde va passer la soirée ici ? 

	Je croise les bras contre ma poitrine, un sourcil arqué.

	— Je suis sûre qu’elle aurait adoré ta version sexy du papa Noël.

	— Les gens normaux n’ont pas ce genre de fantasme. Il n’y a que toi pour baver devant un costume grotesque. 

	— C’est faux. Tu veux que je te rappelle la fois où tu t’es laissé menotter par la fille habillée en policière à la soirée Halloween de l’université ?

	Fran secoue la tête, puis me passe devant pour pénétrer dans mon salon. Je referme la porte derrière lui et pars à sa suite. 

	— Ce n’est pas pareil. Les policières sont toutes sexy. Les lutins, eux, non. Tu ferais fureur dans une école primaire, cela dit. 

	— OK, abdiqué-je. Fais comme chez toi, je vais aller me changer et…

	L’interphone sonne et m’arrache un sursaut. 

	Fran et moi nous observons pendant plusieurs secondes. La panique qu’il lit sur mon visage le fait rire à nouveau. 

	— Ça va être trop drôle, jubile-t-il, avant d’aller s’écrouler sur le canapé. 

	— Flûte, bougonné-je.

	Je retourne vers l’entrée pour ouvrir à la famille Black. 

	Dix secondes à peine plus tard, je bondis en entendant les coups contre la porte. Je passe mes mains sur ma robe pour y enlever les plis, replace correctement le bonnet sur ma tête et abaisse la poignée. 

	Davian est le premier que je vois, et le seul qui accapare mon attention. 

	Magnifique. 

	Sa chevelure dorée est plaquée en arrière, lui conférant un aspect raffiné, tandis que trois mèches blondes retombent sur son front et créent un contraste saisissant avec l’émeraude de ses yeux. Vêtu d’un costume parfaitement ajusté, il émane de lui une aura de sophistication. Sa veste cintrée met en valeur ses épaules, en plus de la cravate assortie qui ajoute une touche de classe. Il porte une chemise impeccablement blanche qui complète l’ensemble avec élégance. Chaque détail, des boutons de manchette aux chaussures bien cirées, contribue à son allure soignée.

	J’en oublie comment avaler ma salive.

	En tête de groupe, mon vampire prend tout le temps qu’il lui faut pour observer ma tenue. Il s’attarde plus longtemps sur mes collants, avant de daigner me regarder dans le blanc des yeux. 

	Oui, c’est bien du désir que je distingue dans ses prunelles.

	Mes joues me brûlent, soudainement. Face à son expression appréciative, je me racle la gorge et me décale sur le côté pour laisser les Black entrer chez moi. 

	Des rires ne tardent pas à percer le silence quand Cayla et Lazarus découvrent mon accoutrement. 

	 — Un lutin. Évidemment, affirme la vampire blonde.

	 Cette dernière dépasse tout le monde pour se poster au milieu du salon, près du sapin, et tourne sur elle-même pour admirer la décoration. Sa robe rouge épouse son corps, plus svelte encore avec ses escarpins. Pour l’occasion, ses cheveux d’habitude raides ont été ondulés aux pointes et cascadent dans son dos nu. 

	Fran bondit du canapé pour la rejoindre, en affichant sa satanée grimace séductrice. 

	— Salut, Beauté, ronronne-t-il.

	Il attrape sa main pour y déposer un baiser. Cayla revêt à son tour une expression narquoise, plus machiavélique que charmante. Ses lèvres teintées d’une couleur sanguinaire se distendent dans un sourire en coin. 

	— Salut, Baratineur, minaude-t-elle, d’une voix plus rauque. 

	— Clay ! Tu es là ! Et tu n’es pas habillé en pingouin ! m’exclamé-je tout en remarquant le majordome derrière Davian et Lazarus. 

	Le concerné tire sur son pull bleu marine, l’air mal à l’aise, avant d’étudier les deux hommes à ses côtés, comme s’il cherchait de l’aide auprès d’eux. 

	— Barclay tenait vraiment à venir, n’est-ce pas ? balance Laz.

	Il hausse malicieusement ses sourcils, le regard braqué sur le serviteur de la famille. 

	— Non, je… Merci pour l’invitation, mademoiselle Peterson, bégaie-t-il, la tête baissée. 

	— Avec plaisir ! Plus on est de fous, plus on rit, hein ? Posez vos manteaux ici et venez. 

	Je leur désigne le pouf placé dans l’entrée, lequel a été débarrassé de toutes les vestes qui traînent d’habitude dessus, et pointe ensuite du doigt la table située au fond du salon. 

	Au lieu de se rendre vers le siège en velours, Davian comble les quelques mètres qui nous séparent afin de se poster près de moi, ses chaussures frôlant mes pieds cachés sous le collant. Il baisse la tête. Je lève la mienne. Et nous nous perdons dans le regard de l’autre. 

	— Je ne sais pas vraiment à quoi je m’attendais, te concernant, mais je dois admettre que je suis agréablement surpris par ta tenue. 

	— J’allais me changer quand vous avez sonné, avoué-je. 

	Sa mine se renfrogne.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je voulais te séduire toi, et pas des enfants de maternelle. 

	Un frisson fait trembler mon corps lorsqu’il amène ses longs doigts vers mon visage pour caresser ma joue. Sans réfléchir, je me plante sur la pointe des pieds et plaque mes lèvres sur les siennes pour lui voler un baiser. Son expression grognon est vite balayée par l’étonnement, suivi par un désir qui éveille aussitôt le mien. 

	— Je suis totalement séduit, Imogen, murmure-t-il. Tu aurais sûrement pris peur si tu avais entendu mes pensées lorsque je t’ai découverte dans cette tenue. Si ça ne tenait qu’à moi, je jetterais tout le monde dehors pour fêter le réveillon à ma manière. 

	— Oh, rétorqué-je, soulagée.

	— Je pose les cadeaux ici ? demande Lazarus, nous sortant de notre bulle. 

	Je me retourne vers lui et acquiesce d’un mouvement de tête fébrile, tandis qu’il me désigne le sapin. 

	— D’ailleurs ! Merci pour la machine, renchérit le cousin de Davian. C’était très pratique. 

	— Avec plaisir. 

	— Où est-ce que tu as déniché une desserte de rangement ? s’enquiert Cayla, tout en donnant un coup de coude dans les côtes de Fran qui la colle sûrement trop à son goût. 

	— C’est la mienne. Je l’ai achetée l’année dernière. 

	Ma main agrippée à celle de Davian, je l’entraîne vers la table dressée et fais signe aux autres de nous rejoindre. Fran, lui, se dirige vers la cuisine pour préparer nos cocktails et s’installe à côté de la vampire blonde dès que nous avons tous nos boissons et que tous les plats ont été disposés devant nous. 

	Les discussions s’enchaînent dans la bonne entente, si bien que mon meilleur ami ne fait pas du tout attention aux quatre créatures qui picolent plus qu’elles ne mangent. Son regard reste rivé sur Cayla à sa gauche. Le parfum alléchant des mets de Noël se diffuse dans l’air, mêlant les arômes de dinde rôtie et de légumes sautés. Je savoure chaque bouchée de mes plats, en me retenant de pouffer chaque fois que Lazarus, Davian ou Barclay font la grimace en mastiquant de microscopiques morceaux de viande. 

	Les conversations joviales et le bruit des couverts résonnent dans la pièce, exacerbant cette ambiance chaleureuse qui m’émeut au plus profond de mon âme. Des rires spontanés éclatent de temps en temps, tandis que nous nous partageons des histoires de souvenirs de Noëls passés. La lueur des bougies danse dans les yeux de mes convives, ajoutant une touche quasi magique à la scène qui se joue autour de moi. Les verres tintent chaque fois que nous sommes resservis par Fran, et les sourires radieux des personnes qui m’entourent révèlent la joie et la camaraderie qui règnent en ce jour de célébration. La beauté de ce moment crée des souvenirs précieux qui resteront gravés à jamais dans mon cœur. 

	Je profite de cette fabuleuse soirée et savoure ce sentiment de béatitude qui vibre à l’intérieur de mon être, incapable de me départir de mon expression émerveillée. À côté de moi, Davian ne peut s’empêcher de me caresser la cuisse chaque fois que je m’esclaffe à une blague de mon meilleur ami ou une réplique acerbe de Cayla. Le majordome semble de plus en plus à l’aise à mesure que les heures passent. Lazarus ne se gêne pas de commenter les vacheries que se lancent Fran et la sulfureuse blonde, comme s’il assistait à un match de tennis. Mon vampire, lui, s’amuse à me susurrer toutes les choses qu’il me fera dès que tout le monde sera parti. Une torture que je subis avec grand plaisir. 

	Nous nous apprêtons à entamer le dessert lorsque l’interphone sonne, nous stoppant tous dans nos conversations. 

	— Tu attendais quelqu’un d’autre ? me demande Fran, tout aussi intrigué et confus que moi. 

	— Je ne crois pas, rétorqué-je, les sourcils froncés. Mes parents sont à Cuba, et ils m’ont dit qu’ils ne seraient pas là pour le réveillon. 

	— Une visite surprise d’un ami, peut-être ? suppose Lazarus, tout en remontant ses lunettes sur le haut de son nez. 

	Je pointe mon meilleur ami du doigt.

	— Mon seul ami est ici. 

	Le concerné époussette son épaule, pas peu fier, avant de lâcher un grognement quand Cayla la lui tape sans douceur. 

	— Allons voir, me propose Davian en quittant sa chaise. 

	J’entrelace mes doigts aux siens, puis me dirige avec lui vers l’entrée. Quand j’active la caméra pour découvrir l’identité de la personne qui patiente en bas de l’immeuble, ma confusion ne fait qu’augmenter. 

	Je ne connais pas le rouquin au visage juvénile qui apparaît sur l’écran. 

	— Je vais ignorer et raccro…

	— Lui ! s’exclame subitement Davian. 
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	Chapitre 41

	 

	Davian

	« Cher père Noël, n’oublie pas de dire à l’elfe d’aller au diable ! »

	 

	 

	Je ne sais pas ce que cet elfe de malheur vient faire ici, mais c’est une chance inespérée de connaître quelle satanée disgrâce pèse sur moi. 

	Je n’ose y croire. 

	Face à mon regard affûté, le stupide qui m’a ensorcelé avec sa malédiction m’apparaît soudain. Aucun doute, son visage est figé dans mon esprit. 

	— Qui, lui ? me demande Imogen, incrédule. 

	— Fais-le monter ! lui ordonné-je.

	Cayla est déjà en alerte, sentant mon stress grimper en flèche. 

	Lazarus, encore à table avec Barclay et Fran, nous observe de son œillade vive. Il a compris que la tension s’était élevée de plusieurs crans. 

	Imogen agrippe ma chemise.

	— Davian ? m’interroge-t-elle.

	— Tu devrais emmener Fran à l’étage, me contenté-je de lui demander. 

	— Mais enfin, pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? murmure-t-elle sans me lâcher. 

	Je pourrais l’y contraindre sans la moindre difficulté. Je m’y refuse cependant. Je ne veux ni la brusquer ni lui faire peur. Et encore moins utiliser mon pouvoir sur elle. 

	Pour autant, il faut qu’elle quitte cette pièce, au plus vite. Je n’ai aucune envie de lui dévoiler le sombre dessein que j’imagine pour celui qui m’a maudit. Et surtout, je me demande ce qu’il vient faire ici le soir de Noël. Venant de lui, on peut s’attendre au pire. 

	— C’est l’elfe qui m’a jeté la malédiction. 

	La vérité nue est finalement ma seule option. Le temps presse. Il sera là d’une seconde à l’autre. 

	— Hein ? Mais qu’est-ce qu’il fait ici ? réplique-t-elle, incrédule, tout en se mordant la lèvre inférieure. 

	Excellente question. 

	— Je n’en ai aucune idée, mais c’est l’occasion de le découvrir. 

	Quelques secondes après que ma belle a laissé l’indigent entrer dans l’immeuble, il frappe à la porte. Sa présence embaume tout l’étage de son odeur typique d’elfe, une fragrance sucrée et tout à fait écœurante. Je me remémore immédiatement cette soirée de novembre durant laquelle j’ai été pris d’une envie soudaine d’effrayer ce petit être. On ne m’y reprendra plus, c’est certain. 

	Ayant renoncé à la voir m’obéir pour s’éclipser à l’étage, d’un geste de tête, je fais signe à Imo de déverrouiller la porte et, sitôt que le lutin pénètre son appartement, je fais claquer l’ouverture dans son dos. Le visage de cette fripouille se fige dès qu’il m’aperçoit. Cayla retrousse sa lèvre inférieure et ses canines s’allongent. Ma sœur ne sera d’aucune pitié. Seulement, si j’ai appris quelque chose durant ces dernières semaines, c’est que la magie qui inonde cet être stellaire n’est pas à négliger. Aussi, je l’invite à la prudence d’un simple coup d’œil. Je ne veux pas qu’elle se retrouve aussi mal que je l’étais avant de rencontrer Imogen. 

	— Le vampire et son âme sœur… grogne-t-il tout en nous observant, Imogen et moi, tour à tour.

	Barclay lui ôte la moindre chance de se sauver. 

	Quant à Lazarus, il est évident qu’il a senti la magie, car il serre ses mâchoires et son regard se voile, la bête est réveillée. 

	— Que faites-vous ici ? demande la seule qui semble encore capable de s’exprimer sans grogner. 

	Nous autres, êtres surnaturels, sommes submergés par nos instincts de prédateurs. 

	— Je m’appelle Boris, annonce le lutin. 

	Ce qui ne répond ni à la question de la chirurgienne ni à celles qui tourbillonnent dans mon esprit. 

	— Enchantée, Boris, rétorque celle qui est toujours polie, en toutes circonstances. 

	Si je peux comprendre qu’Imogen Peterson soit amicale et accueillante, je n’oublie pas que j’étais sur le point de me dessécher à cause de la créature magique qui me fait face et que je la vide régulièrement de son essence pour subsister. Si j’y prends un immense plaisir, je culpabilise chaque fois malgré tout. 

	— Tu m’as ensorcelé ! tonné-je, n’y tenant plus. 

	Fran s’immobilise, Lazarus se redresse, ne faisant plus semblant de tenir la conversation et ma famille se resserre autour du maléfique. 

	— Je sais… j’ai été pris de remords. C’est Noël et Nicholas nous a fait un discours ce soir… Cela m’a fait réfléchir… Alors me voici. Je pensais te libérer et m’excuser. Mais je vois que j’ai involontairement conduit ton âme sœur jusqu’à toi. 

	Ses derniers mots volent un hoquet de surprise à Imogen quand il rive ses yeux parme à ceux de ma douce. Un frisson me parcourt. Aussi, je m’interpose, lui ôtant toute possibilité d’ensorceler Imogen. 

	— N’y pense même pas, le mets-je en garde. 

	Lazarus fait barrage à Fran, qui sent que quelque chose ne va pas. 

	— Imo, tout va bien ? Mais pourquoi tu ne me laisses pas… rage ce dernier dans le dos de mon cousin qui ne le laisse pas approcher, faisant bloc avec Barclay. 

	Ce que Fran ne réalise pas, c’est que si l’elfe ne s’en sort pas et que nous devons nous battre, il sera aussi sacrifié. Nous ne pourrions risquer qu’un humain de plus apprenne nos existences. Et je parie que Cayla se fera un plaisir de le vider de son sang. 

	J’assiste, impuissant et de plus en plus fébrile, à l’échange qui semble se passer au ralenti sous mes yeux. Je peux prédire sans trop de difficulté que tout ceci va très mal se terminer. Pourtant, je reste immobile, sous l’œil effaré de mon cousin. 

	— Parle ! tonne la voix de Lazarus.

	Il avance d’un pas, un air menaçant tout en stoppant l’humain.

	— Recule d’abord ! riposte l’elfe ne se démontant pas. 

	Je savais bien que cette sale bête était coriace. 

	Mon cousin stoppe sa menace et reste figé, sans ciller, à l’affût du moindre mouvement de sa proie. Mais c’est vers moi que l’attention du gnome se porte. 

	— Tu devrais me remercier. Grâce à moi, tu as découvert ta moitié si j’en crois ce que je vois ici ce soir. 

	— Tu m’as jeté un sort. 

	— Pour me venger ! Vous, les vampires, vous pensez pouvoir faire ce que vous voulez, quand vous voulez. Mais c’est faux. Et je te l’ai prouvé. Oh allez, sois bon joueur, je t’ai permis de trouver ton âme sœur. 

	— Tu m’as surtout affamé. 

	D’un geste de la main, il refuse d’entendre mon excuse. 

	— Toi, le vampire jumeau solitaire, je t’ai offert un merveilleux cadeau au contraire. Grâce à moi, tu as trouvé celle qui partage ton cœur. Dis-moi à quel point c’est fabuleux de te sentir aussi connecté, aussi… aimant, hésite-t-il sur la fin de sa tirade. 

	Il observe le seuil de porte par lequel Fran lutte désormais contre Barclay qui l’attire plus loin. 

	Je ne peux nier que je me sens plus heureux depuis qu’Imogen est entrée dans ma vie. Mais qu’il ne songe pas s’en tirer à si bon compte. 

	— N’espère pas recevoir des remerciements. Tu as mis en péril toute notre famille, rage Laz. 

	— Je lui ai permis de trouver sa moitié, sa raison d’être. Combien de vampires dénichent leur âme sœur ? Cette légende est si vieille, si rare. Je me suis contenté de faire en sorte que tu la cherches vraiment. Mais vous avez raison, je voudrais juste m’excuser. Et ma curiosité est bien naturelle, reprend le fameux Boris, pas très impressionné par ma famille alors qu’il devrait se cacher dans un coin. Après tout, les vampires qui s’unissent pour l’éternité, ça ne court pas les rues. Les légendes se tarissent tellement c’est exceptionnel. 

	— Rare ? Pour l’éternité ? Toi ? Et moi ? reprend Imogen, stupéfaite. 

	Ce qui est bien normal. Moi-même, après avoir lu le vieux grimoire de mon cousin, je n’y croyais pas. Mais ce soir, je doute. La légende retraçait une histoire d’âmes sœurs, de connexion et de lien du sang. 

	— Oui, tu es précieuse, Imogen. Les membres de leur espèce sont connus pour leur froideur et leur manque de constance…

	— Parle pour toi, Lutin ! tonne ma sœur. 

	Il se contente de hausser les épaules, nonchalamment. 

	— Tu as bien dû te rendre compte qu’ils ne sont pas les rois de l’attachement. Regarde-le, insiste celui qui est à un cheveu de perdre définitivement la vie. 

	Je suis conscient qu’il a raison sur toute la ligne, mais je n’aime pas qu’il le révèle à ma nana. Pourtant, son regard à elle ne me quitte pas une seconde. 

	— Davian… Tu crois que…

	— Il a raison, le coupe ma jumelle. Je peux sentir votre lien à travers celui que j’ai avec mon frère. 

	— Alors je vais devenir comme toi ? susurre Imogen tout en s’accrochant à ma chemise. 

	Tout à coup, elle me semble minuscule et je suis incapable de l’imaginer avec la force due à ma condition. 

	— Exactement, et nous ferons une immense fête pour l’occasion. Après tout, nous n’avons pas souvent l’occasion d’accueillir un membre de plus dans notre famille, ajoute Lazarus, plein d’entrain. 

	— Mais lâche-moi, espèce de malade, tu veux te battre ? rage Fran, débarquant enfin auprès de son amie. Si tu veux mon avis, on aurait été bien plus tranquilles, juste tous les deux Imo.

	S’il a chuchoté ses derniers mots, ils ne nous échappent pas pour autant et font même rire l’elfe. 

	— Je vais vous laisser, je voulais juste m’absoudre en cette soirée de nativité. Sachez que je vous souhaite à tous un joyeux Noël et que la joie et l’allégresse retombent sur vous. À très vite, les amis !

	Les amis, il est fou, ce lutin ! 

	Or, comme chacune des créatures magiques qui peuplent ce salon, nous savons qu’un elfe qui souhaite ne se contente jamais de cela. Il répand sa magie partout autour de lui tel un prédicateur et nous balance son pouvoir au visage. 

	Immédiatement, Imogen et Fran affichent une mine ravie. 

	— Tout est bien qui finit bien alors. Reprenons notre repas ! claironne le sage-femme qui change d’humeur dans la seconde. 

	Imo reste immobile, malgré son sourire. Heureusement que Fran regagne la table, car l’elfe se volatilise dans l’air une seconde plus tard, juste après avoir pris soin de nous adresser à tous les deux un clin d’œil appuyé. 

	— J’ai hâte de voir quelle créature tu vas devenir, Imogen Peterson. 

	Je déteste cet elfe, c’est officiel. 

	— Comment te sens-tu ? tenté-je pour ma douce, tout en faisant signe à mon clan de nous laisser un peu d’intimité. 

	Le cœur de la belle bat à vive allure. 

	— Je suis soulagée. Enfin, je suis un peu effrayée, parce que je n’aurais jamais imaginé faire partie d’une sorte de dessein magique. Mais je sens que ça ira pour nous, qu’on trouvera une solution. Que nous aurons encore beaucoup de Noëls comme celui-ci. Et ça me rend heureuse. Peu importe que je sois humaine ou pas. Au final, je veux être avec toi. 

	Qu’ai-je fait pour mériter pareille dévotion ? 

	Je n’en ai aucune idée, mais une chose est sûre, je ne compte pas laisser passer ma chance. J’en suis incapable.

	— Qui veut un cocktail ? hurle ma sœur depuis la cuisine. 

	— Euh, pourquoi pas ? valide Fran, beaucoup plus enjoué. 

	Finalement, heureusement qu’il était là celui-là. Sinon, je crois que ça aurait viré au bain de sang pour l’elfe. Sans lui, ce dernier n’aurait certainement plus la tête accrochée au reste de son corps à l’heure qu’il est. Et nous serions probablement tous maudits. 

	— Vodka pour tout le monde, grogne Barclay tout en se joignant à la fête. 

	— Et les cadeaux ? Quand est-ce qu’on ouvre les cadeaux ? demande ma sœur. Avec le mal qu’on s’est donné pour les emballer…

	Pour une femme toujours d’humeur morose, je vois dans son regard qu’elle est plus légère, comme soulagée. L’elfe aurait-il usé de magie sur elle aussi ? Sur mon majordome ? 

	— Patience, Cayla, répond celle qui se love dans mes bras.

	C’est bien ma nana, ça ! 

	Imogen est la douceur associée à la persévérance. Elle n’a jamais cessé de penser qu’elle trouverait un remède à mon sortilège et elle avait raison. Puisque le seul et unique moyen de me guérir, c’est elle. 

	Mon corps tout entier le ressent à présent. Je suis inexorablement attiré par elle depuis le premier jour. J’ai eu beau lutter de toutes mes forces, rien n’y a fait. C’est Imogen Peterson depuis le début, il ne pouvait y avoir qu’elle. 

	Reste à savoir ce que l’avenir nous réserve à présent. 

	Et pour la première fois, je suis bien moins inquiet qu’à l’accoutumée. 

	Pourtant, Imogen garde un pli au creux du front et je n’aime pas ça. 

	— Je peux leur demander de partir si tu préfères. Je répondrai à chacune de tes questions. 

	— Non, je me demande juste si tu seras libéré du maléfice. 

	Toujours les mêmes questions bienveillantes qui me glacent le sang. Je ne veux pas envisager ma vie sans elle. Je suis un égoïste et je ferai en sorte que cela n’arrive jamais. 

	— Il sera libéré du sort et vous serez liés à jamais, ajoute Lazarus. 

	Cayla ne desserre pas les mâchoires, mais je sais qu’elle apprécie ce qu’elle écoute. Ma sœur ne veut pas séparer notre famille et elle est consciente du lien qui m’unit à celle qui se fige au centre de la pièce. Elle nous l’a même avoué il y a quelques secondes à peine. 

	— Tu connaissais l’existence de cette fable ? demande-t-elle alors à mon cousin.

	— Oui, j’ai découvert quelques écrits qui la relatent. Mais je n’ai jamais imaginé que cela puisse être réel. C’est comme les histoires…

	— … les histoires de vampires, d’elfes et de loups-garous. Je vois, termine la docteure. 

	— Hey, j’ai cru ne jamais trouver cette foutue bouteille ! claironne Fran.

	Un silence de mort pèse sur chacun d’entre nous. 

	— Quoi ? Vous verriez votre tronche, qui est mort ? 

	Au regard que m’offre Imogen, je sens bien qu’elle est triste de songer qu’elle survivra à son meilleur ami. Aussi, je la serre contre moi alors que ma sœur s’empare de la bouteille pour faire diversion. 

	— Qui veut un shot ? lance-t-elle à la cantonade, faisant grogner Laz. Au diable les cocktails, c’est pour les fillettes !

	— Est-ce que ça va ? tenté-je pour la seule qui compte à mes yeux. 

	J’ai peur qu’elle panique, qu’elle me rejette et dans le même temps, je suis soulagé de savoir qu’elle m’est destinée et que ce que j’ai lu dans le vieux grimoire s’avère être la vérité. La monogamie ne m’a jamais paru aussi attrayante que depuis que je la sais unie à moi par un lien sacré et éternel.

	— Je ne sais pas trop. Et s’il se trompait ? Si tu ne pouvais plus jamais te nourrir, que deviendras-tu une fois que je serais transformée ? 

	Imogen me choque par son altruisme, sa détermination et sa douceur. Elle promène sa paume sur ma joue et plonge ses grands yeux bleus dans les miens. 

	— Je ne te mérite pas, chuchoté-je tout en serrant sa main dans la mienne. Mais je t’aime et je promets de faire en sorte que tout se passe bien. Je te protégerai, y compris de moi-même. 

	— Surtout pas, me coupe-t-elle. Je veux tout de toi. Le bon comme le mauvais. Tu es celui que j’ai choisi, celui pour lequel je suis faite. Mais il va falloir que tu me fasses découvrir ton monde. Si je veux comprendre les vampires, faire partie de ta famille, j’ai besoin de découvrir de quoi vous êtes faits. Le savoir est la base de tout. 

	— Alors il se pourrait que tu sois la perle rare. Celle capable de faire de moi un homme meilleur, fidèle et aussi dépendant de toi et de ton sang que de ton amour. C’est pour ça que nos âmes sont sœurs. Humaine, je suis attiré par ton sang, vampire, je serai littéralement incapable de vivre sans toi. Je t’aime Imogen, bien plus que tu ne l’imagines. 

	Une larme roule sur sa joue, et je panique de savoir que je lui fais du mal alors que je désire tout l’inverse. 

	— Moi ? La perle rare ? Non, mais tu m’as vue ? 

	— Oh oui, et je suis sûr de moi. Incontestablement la plus belle de mes rencontres. 

	— Minuit ! Joyeux Noël à tous ! hurle Fran.

	Il souffle dans une sarbacane et balance des cotillons autour de nous. 

	Un instant, j’ai oublié où nous étions et ce qui venait de se passer. Alors quand Imogen Peterson se jette dans mes bras, je la serre contre moi et je chuchote, tout contre ses lèvres. 

	— Joyeux Noël.

	— Joyeux Noël. Je souhaite que ce soit le premier d’une très longue série. 

	Moi aussi.
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	Chapitre 42

	 

	Imogen

	« Je suis amoureuse d’un superhéros ! Il dissout les culottes d’un seul regard ! »

	 

	 

	Un mois plus tard

	— Plus bas, Davian. Oh, oui, parfait ! Attends, plus fort. Oh, bordel. Oui ! Comme ça !

	— Imogen, même si j’adore t’entendre gémir de cette façon, les gens aux alentours vont finir par se méprendre sur ce que je suis en train de te faire. 

	Confuse, je me redresse sur le transat et remonte mes lunettes de soleil sur le haut de mon crâne pour observer les touristes installés autour de nous. Tous nous fixent avec une mine ahurie. Je me rallonge sur le ventre et cache mon visage à l’intérieur de mes bras croisés. 

	— C’est la faute de tes doigts magiques, marmonné-je d’une voix étouffée. 

	Mon médecin applique à nouveau de la crème solaire sur l’arrière de mes cuisses et masse mes muscles pour la faire pénétrer. Je retiens de peu l’énième gémissement qui tente de s’échapper de mes lèvres. 

	— Je fais juste en sorte que tu n’attrapes pas de coup de soleil, minaude-t-il, conscient de l’effet que me fait son pétrissage. 

	— Et les érythèmes solaires font très mal.

	— Tout à fait.

	Davian me pince gentiment la peau lorsqu’il a terminé, m’arrachant un hoquet surpris. Je me retourne sur le dos comme une crêpe et prends plusieurs secondes pour admirer la beauté qui me fait désormais face. 

	Les Caraïbes lui siéent bien. Très bien, même. 

	Avec son bermuda de bain noir, ses lunettes Aviator placées sur son nez, et les quelques gouttes d’eau salée qui brillent sur son torse finement musclé, Davian est un canon ambulant ; son charme vampirique le rend irrésistible, autant pour moi que pour les autres. Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai vu des femmes et des hommes le reluquer pendant nos vacances. Certains ont même eu l’audace de le prendre en photo à la dérobée ! Qui fait ça ? C’est affolant ! Je ne veux même pas savoir ce qu’ils comptent faire de ces clichés volés. 

	— Ne me regarde pas comme ça, gronde Davian. Sinon, je vais vraiment finir par choquer ces pauvres gens. 

	Un rire, à la fois amusé, outré et plaintif, m’échappe. Je rabats mes Ray-ban devant mes yeux, tandis que mon vampire retourne sur son transat placé à côté du mien. 

	Cette pause loin de Philadelphie nous aura fait un bien fou. Je suis déjà nostalgique de ces deux semaines idylliques que nous venons de passer à végéter sur la plage, barboter dans la piscine, copuler, faire du jet ski – avec un Davian terrifié de me voir chavirer –, copuler encore, manger mon poids en fruits, puis copuler à nouveau. Et même si j’ai un peu hâte de retourner au travail, je n’ai pas du tout envie de quitter notre bulle enchanteresse demain. Davian ne cesse de me montrer de nouvelles facettes de lui depuis Noël, et davantage depuis que nous nous sommes envolés sur cette île paradisiaque. Savoir que sa malédiction est désormais loin derrière lui l’a ôté d’un énorme poids sur ses épaules. C’est flagrant. Il est bien plus enjoué, détendu et rayonnant. Son sourire est devenu plus franc, son regard plus lumineux. 

	Je me sens comblée de le voir enfin libéré de cette sombre emprise qui gâchait son existence. 

	Il ne reste plus qu’un point à élucider maintenant ; celui qui me trotte de plus en plus dans la tête, au point de devenir obsessionnel. 

	— Tu sais, c’est bientôt mon anniversaire… 

	— Ah oui ? Je pensais que tu étais née en août, rétorque Davian, allongé sur le dos et les bras ramenés derrière sa tête. 

	— On est en février, c’est bientôt ! 

	— Hm…

	— Je vais fêter mes trente-deux ans, continué-je. 

	— Hm…

	— Tu sais ce que ça signifie ? 

	— Non, pas vraiment. 

	— Je vais bientôt finir toute ridée, avec des cheveux gris et un dentier à plonger tous les soirs dans un verre. Je vais devoir commander un déambulateur et réserver ma place dans une maison de retraite. 

	Son rire rauque m’arrache un frisson. Je sens mon corps recouvert d’un bikini orange fluo se réchauffer davantage tant le désir que je ressens pour lui est puissant, insatiable. C’est effarant à quel point je ne pense plus qu’à lui, à ses caresses, à son corps et… oh, purée. Je me suis transformée en Fran ! 

	— Tu n’as pas besoin de réserver ta place dans une maison de retraite, je te donnerai ta purée avec grand plaisir, Imogen, plaisante-t-il. 

	— Tu vois où je veux en venir ! 

	— Oui, et je n’ai pas envie de partir sur ce terrain-là. 

	Je me redresse sur mon transat, offusquée. 

	— Quoi ? Pourquoi ?

	Davian abaisse ses lunettes de soleil sur le bas de son nez pour me révéler ses prunelles d’émeraude qui me toisent avec une intensité autant excitante qu’inquiétante. 

	— Parce que je ne suis pas prêt à t’ôter la vie. Et que si tu veux devenir immortelle, je vais devoir te tuer. 

	— Ce n’est que passager, répliqué-je, tout en éjectant ses doutes d’un revers de main. 

	— Et il y a toujours la possibilité que ça ne marche pas. 

	— Mais ça va marcher ! Laz m’a dit que ce n’était arrivé qu’une seule fois, parce que l’humaine avait l’esprit et le corps trop détruits à cause des drogues. Ce n’est pas mon cas, donc ça va marcher. 

	— Imogen… soupire-t-il. 

	— C’est parce que tu veux continuer de te nourrir de mon sang, c’est ça ?

	D’un bond, Davian quitte son siège et atterrit sur le mien pour m’écraser de tout son poids. Ses lunettes sont tombées entre-temps sur le sable, me permettant d’avoir un aperçu complet de son sublime et furieux visage. Quelques mèches de ses cheveux blonds retombent sur son front et viennent caresser ses longs cils sombres. 

	Mon souffle se bloque dans mon plexus. 

	Mon cœur s’affole. 

	Il a beau être en colère, je ressens tout de même son désir pour moi, lequel est plaqué contre mon bas-ventre. Dangereux. 

	— Si tu penses que je ne veux pas te transformer juste pour pouvoir continuer à me nourrir de ton sang, tu te trompes. L’éternité à tes côtés vaut tous les sacrifices, mais je suis terrifié, Imogen. Je ne veux pas te perdre, gronde-t-il, les dents serrées. 

	— D’accord, concédé-je, émue par son honnêteté. 

	— Laisse-moi du temps. Laisse-moi me renseigner, me préparer et accepter la possibilité que cela ne fonctionne pas. 

	— Mais ça va fonctio…

	— Deux ans. Laisse-moi ce délai, et je ferai de toi une immortelle. 

	— OK. 

	— D’ici là, tu n’auras aucun cheveu gris, pas de déambulateur et de dentier. Ça te va ? 

	J’opine d’un mouvement de tête fébrile. 

	Il m’aurait dit quatre ans que j’aurais quand même accepté. Je ne peux rien lui refuser quand il se tient au-dessus de moi de cette façon, aussi beau qu’un ange, avec son érection diabolique plaquée contre mon bassin. 

	— Bien. Maintenant, dans la chambre. 

	Davian ne me laisse pas le temps d’interpréter ses paroles. Une seconde plus tard, il me prend dans ses bras et me porte jusque dans l’hôtel, puis dans notre suite. 

	Deux ans. Et je serai enfin sienne pour l’éternité. 

	En attendant, je compte bien profiter de ma vie humaine, à chérir mes proches, mon travail de rêve et l’homme dont je suis totalement éprise. 

	— Tu sais que je t’aime, pas vrai ? lui remémoré-je, agrippée à lui comme un singe, mon visage enfoui dans le creux de son cou. 

	— Et je t’aime encore plus, même quand tu me crois assez stupide pour préférer ton sang à la possibilité de passer l’éternité avec toi. 

	— Et je t’aime encore plus, même quand des femmes te prennent en photo en cachette. 

	Son torse vibre contre ma poitrine lorsqu’il se met à ricaner. 

	— Je suis heureux de l’apprendre. 

	— Tu l’as remarqué toi aussi, hein ? Quand ces femmes t’ont pris en photo.

	— Je sais aussi quand elles fantasment sur moi, ça va de paire avec mon don qui est de les séduire. Et elles fantasment très souvent sur moi. 

	— Oh, bordel ! m’exclamé-je, horrifiée. 

	— Si ça peut te rassurer, il n’y a que sur toi sur qui je fantasme. 

	Je grommelle des mots inintelligibles, ce qui le fait rire de plus belle.

	— Parce que je t’aime jusqu’à jamais, Imogen. 

	Et il va me le prouver, quatre fois dans la soirée. 

	Notre éternité commence par nous montrer notre amour et assouvir notre désir sous le soleil des tropiques, avec nos corps recouverts d’eau salée, de sable, de sueur et de crème solaire. 

	Oui, je peux attendre deux ans. Davian sait très bien comment me faire patienter. 
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	Épilogue

	 

	Davian

	« Saleté d’adrénaline ! »

	 

	 

	Deux ans que je lutte pour repousser ce grand moment et deux ans qu’elle trépigne d’impatience. Son enthousiasme n’a d’égal que mon angoisse. 

	Un vampire stressé, voilà autre chose.

	— … non, mais dis-moi. Si tu préfères un cercueil, on peut aussi trouver ça. C’est toi qui choisis, Imo ! chuchote mon cousin, ne quittant pas ma nana d’une semelle. 

	Si je n’étais pas autant sûr de lui, je crois que je baliserais un peu. Il est constamment autour d’elle.

	— Non, je veux juste Davian et ça sera parfait. 

	Elle a dû répéter ces mots au moins deux mille fois, mais mon cousin s’escrime à vouloir faire de ce rite de passage un moment spécial. Alors que, soyons honnêtes, elle va perdre la vie. Rien que d’y songer me terrifie. 

	— Fous-lui la paix, tu rends mon frère nerveux, Lazarus, grogne Cayla tout en passant en coup de vent devant nous, faisant voler les mèches de cheveux de ma belle. 

	— Oh, Cayla, tu as promis de m’apprendre à faire ça, s’enthousiasme ma compagne quand elle me découvre, faisant les cent pas dans ma bibliothèque. 

	— Elle se fera un plaisir de t’initier, crois-moi. Mais je doute que tu aies besoin d’elle. La vélocité est un des trucs les plus difficiles à maîtriser au début de la transition pour ne pas effrayer les humains, mais elle offre aussi un gain en équilibre et en maîtrise de soi, incontestable. Enfin pour les vampires non nés. 

	Son front se plisse et son sourire s’efface. Imogen ne peut se retenir de penser à Fran et à ses parents. Nous avons prévu une sorte de voyage sabbatique d’une année pour lui laisser le temps de s’adapter à sa nouvelle nature et pour lui éviter de faire flipper ses proches. Cela devrait lui permettre de maîtriser ses récentes aptitudes et de les dompter pour paraître humaine. Ensuite, elle aura droit à environ quinze ans de plus à leurs côtés. Enfin, nous devrons partir. Le fait qu’elle ne vieillisse plus va sembler louche et nous serons dans l’obligation de fuir dans un simulacre d’accident ou de disparition. 

	Au fond de moi, je sais que cela lui brise le cœur de songer à cette idée. Mais il ne peut en être autrement si elle souhaite devenir comme moi. Malgré mes maintes tentatives de dissuasion, elle demeure butée. 

	Elle veut « en être » comme le dit souvent Barclay quand je psalmodie, seul dans mon repère. D’ailleurs, c’est bien simple, lorsqu’elle doute désormais, ce n’est plus vers moi qu’elle se tourne, mais vers mon majordome. 

	— Clay, redis-moi que je fais le bon choix, chuchote-t-elle.

	Il est perché sur une échelle, en train de dépoussiérer les étagères de livres les plus hautes de la pièce. 

	— Vous faites assurément le choix le plus judicieux, l’immortalité, la vie éternelle, un amour invincible. Qui ne rêverait pas de ça ? 

	— Tu as raison, se mord-elle la lèvre inférieure. 

	— Rien ne presse, si tu as des inquiétudes, nous pouvons repousser, suggéré-je, ne croyant plus une seule seconde à mon pouvoir de charme et de persuasion sur elle. 

	Il ne fonctionne pas. Pourtant, j’ai essayé. Je me suis heurté à un mur, sublime, craquant et totalement délicieux, mais un mur quand même. Rien ne la fera changer d’avis. 

	— Doutes-tu de moi, Davian Black ? De tes sentiments pour moi ? 

	À force de côtoyer des vampires, elle en est devenue une. Ses tours de manipulations mentales sont impitoyables, il n’y a pas à dire, ma sœur a fait du bon boulot sur elle. Mais, tout comme on n’apprend pas au vieux singe à faire la grimace, elle ne parviendra pas à convaincre un vampire millénaire avec sa moue boudeuse. 

	— Imogen Peterson, je suis on ne peut plus sûr de moi ; mais je refuse de t’imposer une décision qui te rendrait malheureuse. Je te l’ai déjà dit. Tu peux vivre une existence humaine jusqu’à la fin de ta vie et je te transformerai alors que la mort sera sur le point de te faucher. 

	— Pour que je passe pour une cougar pour l’éternité ? Certainement pas. Je te veux maintenant et à jamais, riposte-t-elle.

	Elle me saute dessus, enroulant ses fines cuisses autour de mes hanches et s’accrochant à mes épaules. 

	Si elle savait à quel point je rêve de la faire mienne sans me retenir. Je suis capable de maîtriser ma force pour les cent prochaines années, mais je me languis de pouvoir la toucher sans y mettre un frein. Imogen sera une vampire stupéfiante, je n’ai aucun doute. Et je suis impatient, même si je me refuse à le lui montrer. 

	Schizophrénie, coucou.

	Ses lèvres se posent sur les miennes et elle cille de ses magnifiques yeux bleus avant de susurrer une promesse qui me renverse l’âme et pourrait même me faire croire que j’ai un cœur sous ma cage thoracique. 

	— Ce soir, toi et moi nous unirons pour toujours. 

	Ces quelques mots déversent en moi un flot d’adrénaline si puissant que j’en tremble au moment où elle se détache de moi et retourne à ses préparatifs de transition. Ici, un sapin gigantesque trône au milieu du hall et des décorations à n’en plus finir encombrent l’espace. Imogen vit avec nous depuis plus d’un an et on peut dire qu’elle a changé beaucoup de nos habitudes. Il y a de la vie dans cette maison, elle en est même devenue le soleil. Pour notre plus grand plaisir, enfin surtout le mien.

	 Évidemment, Lazarus répète son incessante litanie et sans le moindre agacement, ma douce lui répond. 

	— Tu disais, Laz ? 

	— Je ne disais rien du tout puisque tu ne m’écoutes pas. Ce genre de nuit est important, je crois vraiment que nous devrions faire en sorte que…

	Ils ont déjà filé vers mes appartements et je reprends mon entreprise morbide qui consiste à user la moquette de la pièce à force d’en faire le tour. 

	Si j’ai auparavant transformé des humaines, il n’a jamais été question d’un rituel comme celui que je m’apprête à faire. Je vais devoir vider Imogen de tout son sang et lui injecter mon venin afin de lui ôter la vie tout en lui offrant la mienne. Si la symbolique est sympa et le repas délicieux, la simple idée que ça puisse foirer et que je me retrouve seul sur cette planète me hante depuis le jour où j’ai compris qu’elle n’allait pas renoncer. 

	— Vous devriez aller vous préparer, Davian. Mademoiselle Peterson est presque prête, me tire Barclay de ma rêverie. 

	Les heures sont passées et je n’ai pas revu ma belle. Mais j’entends son cœur battre dans mes appartements et je me demande ce qui rythmera mes pas lorsque ce ne sera plus le cas. Pourtant, je ne suis pas vampire à me dédire et j’avance lentement pour rejoindre mon âme sœur. En chemin, je croise ma jumelle qui sourit et Lazarus qui tire une tronche d’enterrement. Remarque, c’est presque de circonstance. 

	— Tu ne veux toujours pas que je sois là ? On ne sait jamais…

	L’une de mes seules conditions a été que je voulais que nous soyons justes tous les deux. 

	Je vais la tuer, bordel !

	Je n’ai certainement pas besoin d’un public. J’en ai le sang au bord des lèvres. Je suis terrifié. 

	— Non, je te remercie, dis-je avec tout le calme qu’il me reste. 

	Puis, je pénètre dans ma suite et je découvre Imogen, les cheveux lâchés, la mine rosie, et une longue robe blanche en coton qui dévale son corps jusqu’à ses chevilles. Si elle est nerveuse, elle n’en laisse rien paraître. La seule agitation de son palpitant tient à ma présence, il le fait chaque jour quand elle m’aperçoit. Dire que cela va me manquer serait trop peu. 

	Quelque chose se meurt à l’intérieur de moi. Je le sens. 

	J’approche d’elle en silence, mes yeux rivés aux siens et je lui offre le sourire le plus rassurant que j’ai en stock. Il doit encore fonctionner, car elle me le renvoie cent fois plus radieux. 

	— Davian. 

	— Imogen. 

	Ma voix est rauque, à l’image de mon âme torturée par ce que je m’apprête à faire. 

	— Je t’aime, Davian. J’ai confiance en toi. Je veux m’unir à toi pour ne plus te quitter un seul instant. Toi et moi, à tout jamais. 

	— Toi et moi à tout jamais, répété-je pour tenter de me donner le courage qu’il va me falloir. 

	Ce n’est pas que l’idée de la transformer me dégoûte, bien au contraire. C’est la partie facile de cette entreprise. C’est plus le symbole de la vie qui s’évapore d’Imogen qui me terrifie. Comment peut-on accepter d’ôter la vie à la personne que l’on aime ? 

	Elle hoche la tête et laisse alors tomber au sol les fines bretelles qui retiennent son linceul. Nue face à moi, elle penche la tête sur le côté et m’offre sa carotide comme elle le fait depuis plus de deux ans. Mais ce soir, le 24 décembre, cela ne se passera pas tel que tous les autres. Je vais me régaler jusqu’à la dernière goutte, y perdre une partie du peu d’humanité qu’il me reste et la faire mienne pour la dernière fois de sa vie humaine. Elle est chirurgienne, elle a voué son existence à secourir et sauver des vies et moi, je m’apprête à écourter la sienne. Damné, je n’aurais aucune rédemption. Je me hais autant que j’ai envie de la mordre. 

	— Davian, fais-moi tienne. 

	Sa supplique est si innocente, si faible, si agréable que je sens que même ma jumelle doute en son for intérieur. Je suis au supplice, réellement. Toute ma famille s’est attachée à elle et ce que je m’apprête à faire n’a rien de facile. Ils le savent tous, bien que chacun de nous respecte le choix de ma moitié. 

	Les bras d’Imogen pressent les miens de la serrer contre moi, elle se blottit au creux de mon corps et elle tremble. Ses yeux capturent une dernière fois les miens et j’y lis sa détermination malgré la peur qui pulse en elle. 

	— J’ai confiance en toi, je veux que tu le fasses, maintenant. Davian, s’il te plaît. 

	Elle aurait pu demander à Lazarus de le faire même si je l’aurais décapité pour cela. Lui, pas elle, hein, c’est évident. N’importe lequel d’entre nous aurait été capable. Mais elle voulait que ça soit moi et j’ai cédé. À présent, je ne peux pas reculer. Effrayé. 

	— Je t’aime, Imogen. 

	— Je t’aime, Davian. On se revoit dans quelques heures.

	Son clin d’œil et sa façon de se lover encore plus près de moi, en basculant une mèche de ses cheveux, derrière sa nuque qu’elle me dévoile, sonne le glas de mes angoisses et libère la bête qui sommeille en moi. 

	Mes crocs percent sa peau fine, ma langue lape son nectar irrésistible et tout devient flou. Elle, moi, la malédiction, Noël, son sang, ma soif, son désir, ma promesse, il n’y a plus qu’un torrent d’amour qui oscille en nous, qui offre autant qu’il reçoit, qui crie autant qu’il se tait. Son corps s’alourdit à mesure que ses forces s’amenuisent, je la conduis vers sa fin et j’y prends un immense plaisir malgré les signaux d’alarme qui s’allument en moi. Je n’ai jamais été aussi loin. Mais je dois aller encore bien au-delà. Entre deux gorgées, je sens son souffle qui se raréfie, ses yeux se ferment, sa peau devient plus froide, la vie s’échappe et, une seconde, je doute. Lazarus cogne contre le chambranle, il lui avait promis de ne pas me laisser me dégonfler et c’est le coup de pied qu’il me fallait. Aussi, j’aspire son être et je libère mon venin dans le même temps. Déjà, je hume son nectar qui mute, son plasma change de goût, il se transforme à mesure qu’elle quitte ce monde. 

	Puis un battement, un second, et plus rien. 

	Poum, poum…

	Le silence. 

	La plaie se referme presque immédiatement, signe que j’ai réussi à lui injecter assez de ma magie. Mais l’angoisse revient en force. 

	Lazarus gratte à la porte, mais je grogne telle une bête en pleine crise. Ce que je suis à cet instant. Tant qu’Imogen n’ouvrira pas les yeux, personne ne pénétrera dans cette chambre, il ne peut en être autrement. Et si jamais l’enchantement n’opère pas, ils devront me décapiter et me brûler au petit matin, je ne vivrais pas un jour de plus ici sans elle. Mon cœur se fend, ma tête explose, je calcine de l’intérieur. Il y a une force qui se joue de moi, qui me persécute, qui me torture et je la laisse faire, car je suis l’unique responsable de la situation dans laquelle je suis. 

	Je l’ai tuée.

	 

	Imogen

	Qu’est-ce qui s’est passé ? 

	Je me sens patraque et… bizarre. Pas dans le mauvais sens du terme, mais dans un état qui n’est pas habituel. Mon esprit a beau être embrumé par je ne sais quelle substance que j’ai dû inhaler ou ingurgiter, j’ai l’impression de percevoir tout ce qui m’entoure avec une intensité qui n’est pas normale. Le drap sur lequel je suis allongée chatouille ma peau hypersensible. Le bruit des pas, pourtant lointain, m’agresse les tympans. Les rayons de la lumière à ma droite m’éblouissent malgré mes paupières closes. Une douleur étrange meurtrit mon estomac. 

	Crotte, est-ce que j’ai été droguée ? 

	Est-ce que je suis en train de mourir ?

	Je n’arrive même pas à me remémorer ma journée. Qu’est-ce que je faisais avant d’atterrir dans ce lit ? Est-ce que j’ai été écrasé par une voiture ? Est-ce que mon âme est en train de s’envoler au Paradis ? Mince, je n’ai même pas dit au revoir à Fran ! Qui va s’occuper de Zorro et Phibou ? Et…

	Davian ! 

	Paniquée, je me redresse vivement sur le matelas et ouvre les yeux. Une ombre se matérialise à côté de moi la seconde d’après. 

	— Tout va bien, Imogen. Je suis là. 

	Toute ma nervosité se volatilise comme par magie lorsque mon vampire s’assied à côté de moi et me prend dans ses bras. Je me détends tout contre lui, avant de froncer les sourcils lorsque sa divine odeur, si rassurante, s’immisce dans mes narines à pleine puissance. Je plisse le nez, que je colle ensuite contre la peau de Davian pour prendre une grande inspiration. 

	— Tu as changé de parfum ? demandé-je, d’une voix plus rauque qu’à la normale. 

	— Non. 

	Je fronce les sourcils, perturbée par ce que je ressens à l’intérieur de moi. Une immense inquiétude, mélangée à un profond soulagement, me nouent l’estomac, sauf que ces émotions me paraissent différentes, lointaines. 

	Ce ne sont pas les miennes. 

	Alors pourquoi…

	Tout me revient en mémoire. 

	Un hoquet de stupeur s’échappe de mes lèvres. Avant qu’il ait le temps de battre des cils, je grimpe sur ses cuisses et plaque mes mains sur ses joues pour verrouiller mon regard au sien. Sa peau sous mes paumes est beaucoup moins fraîche, et beaucoup plus douce. 

	— Tu m’as transformée ! Ça a marché ! beuglé-je, ahurie. 

	Ma nouvelle vision surnaturelle me permet de discerner les mille et magnifiques nuances de vert dans ses yeux ; à l’instar d’une toile vivante peinte par la main de la nature. Je me retrouve captivée par la profondeur de ses iris, plus époustouflants que jamais. 

	L’inquiétude et le soulagement qui remuaient à l’intérieur de mon corps se retrouvent remplacés par une adoration et un amour si fort que ceux-ci m’enveloppent dans une couverture de béatitude. 

	Est-ce que je suis défaillante ? Pourquoi est-ce que je ressens des émotions qui ne sont pas les miennes ? Est-ce que c’est normal ? 

	— J’ai eu la peur de ma vie. On ne refait plus ça. Jamais, bougonne Davian.

	Il inspecte mon visage avec une tendresse qui s’harmonise aux sentiments étrangers que je perçois. 

	— Tu ne peux pas me transformer une deuxième fois, de toute façon, et… Attends, je crois que je suis cassée. 

	Dans le but de confirmer mes suspicions, je comble l’espace qui me sépare de mon vampire et écrase mes lèvres contre les siennes. Une surprise s’empare de moi, ainsi qu’un désir si dévastateur et intense qu’il amplifie le mien. Je savoure le goût de son baiser, la douceur de sa peau lorsque mes mains quittent ses joues pour s’immiscer sous sa chemise blanche. Un plaisir ravageur explose alors à l’intérieur de moi et me donne le tournis quand je continue mon exploration jusqu’à son entrejambe. 

	Je m’éloigne à nouveau de Davian et plaque ma paume sur ma bouche béante, stupéfaite. 

	La confusion et la frustration de mon amant résonnent dans mon être. 

	— Si c’est ma mort que tu souhaites, Imogen, tu n’as qu’à…

	— Je ressens tes émotions ! le coupé-je. 

	Ses sourcils blonds se froncent, tandis qu’il continue de m’examiner avec une vigilance accrue. 

	— Tu ressens mes émotions ? répète-t-il, dubitatif. 

	— Je crois, oui. C’est mon super-pouvoir, c’est ça ? Celui de ressentir les émotions des autres ? C’est trop cool ! 

	Euphorique, je bondis du lit avec une vitesse ahurissante et entame un léger pas de danse sous la mine confuse et amusée de mon vampire. 

	Puis cette odeur arrive jusqu’à mes narines. 

	Je me fige, rongée par une faim si forte et soudaine que mon estomac se contracte et m’arrache une grimace de douleur. Davian remarque mon malaise et rive son regard sur la porte. 

	— Tu as besoin de te nourrir. C’est l’effluve du sang que tu sens. Laz vient juste d’ouvrir la porte du réfrigérateur. 

	Mes nouveaux instincts prennent le dessus. Sans prévenir, je détale de la chambre et me mets à courir vers la cuisine. Le décor autour de moi défile à grande vitesse tant la rapidité avec laquelle je me déplace est surhumaine. Mon ouïe surdéveloppée me permet d’entendre les pas de Davian derrière moi, ainsi que le ricanement de Lazarus qui m’entend sprinter dans sa direction. Je débarque à côté de lui une seconde plus tard, toute mon attention braquée sur la poche de sang qu’il tient dans la main. 

	— Je suis content de voir que tu te portes bien, Imogen, pouffe le brun à lunettes. 

	Son soulagement est autant perceptible que l’amusement de Davian dans mon dos. 

	— Je peux ? murmuré-je, sans quitter des yeux le liquide rouge qui me fait saliver. 

	Je devrais être dégoûtée à l’idée de me nourrir de ce fluide au goût ferreux qui sent divinement bon, sauf que je ne ressens que de l’impatience et une convoitise presque obsessionnelle. Ma gorge me fait mal. Mon propre sang s’échauffe et circule frénétiquement dans mes veines. Une étrange sensation se diffuse dans mes gencives, avant que je sente deux pointes tranchantes percer ma lèvre inférieure. 

	Laz me tend la poche, sans se départir de sa mine réjouie. 

	— Essaie d’y aller doucement, le temps que ton corps s’habitue à ton nouveau régiment ali…

	Dans un grognement bestial, je déchiquète le PVC avec mes canines plus longues et engloutis l’intégralité de sa consistance. Un gémissement d’allégresse m’abandonne lorsque le plasma glisse à l’intérieur de mon œsophage et apaise cette brûlure qui malmène mon estomac. 

	— … mentaire, termine le cousin des Black. 

	Je me pourlèche les lèvres pour récolter la moindre goutte qui se serait échappée, puis observe les deux vampires à tour de rôle. Aucune inquiétude n’émane d’eux, juste une réjouissance qui me rassure sur mon comportement plus animal qu’humain. 

	Je n’ai pas perdu toute ma tête, donc.

	— Ça fait du bien. Pitié, dites-moi que je ne vais pas réagir comme ça chaque fois que je vais sentir du sang ? Ça va être compliqué d’opérer des patients si je me transforme en aspirateur d’hémoglobine. Je peux peut-être essayer de me pincer les narines ? Je peux aussi retenir ma respiration maintenant, non ? bredouillé-je, en tendant la poche vide et déchirée à Lazarus. 

	Davian s’approche de mon dos et entoure ma taille de ses bras pour me plaquer contre lui, son menton posé sur le haut de mon crâne. Je ferme les yeux et lâche un soupir d’allégresse, en me délectant de sa proximité. 

	— Il va te falloir un petit moment pour réussir à dominer ta faim, me prévient-il, d’une voix douce. Laz, Cayla, Barclay et moi serons là pour t’aider. 

	— Évidemment, approuve son cousin. 

	— Est-ce que mon année sabbatique va être suffisante ? m’enquiers-je. 

	— On improvisera si ce n’est pas le cas, mais je n’ai aucun doute sur ta réussite. On prendra tout le temps qu’il te faudra. Nous avons l’éternité devant nous, me rassure Davian. 

	D’un geste agile, mon âme sœur me retourne pour que je me retrouve face à lui. Nos regards s’arriment l’un à l’autre ; dans le sien, j’y vois tout l’amour qu’il me porte, et la joie qu’il ressent de me savoir à ses côtés pour toujours. 

	— Je vous laisse, les amoureux. Évitez de faire trop de bruit pour fêter la renaissance d’Imogen, je vous rappelle que j’entends mieux que vous. 

	— Utilise des bouchons d’oreilles, clame Davian.

	Puis il fait signe à Lazarus de déguerpir. 

	Dès que le vampire est parti, Davian plaque ses mains sur mes fesses et me hisse à sa hauteur. J’enroule mes jambes autour de ses hanches et glisse mes bras derrière sa nuque, mon visage à un centimètre du sien. 

	Il est magnifique. Je ne pensais pas un jour le trouver encore plus beau, mais cette nouvelle vision affûtée me prouve le contraire. Oh, je peux définitivement endurer mon nouveau régime alimentaire et mon nouveau statut de sangsue si cela me permet d’admirer mon médecin avec cette netteté surnaturelle. Ses traits sont maintenant d’une clarté incroyable ; chaque détail est dessiné avec une précision hypnotisante. 

	Je ne peux m’empêcher de sourire en pensant à quel point cela va être génial de percevoir le monde avec une telle acuité. 

	— Toi qui perçois mes émotions… Qu’est-ce que je ressens à cet instant ? me demande Davian, pourvu d’un demi-sourire narquois. 

	La puissance de son désir manque de me faire gémir. Je me retrouve engloutie par son plaisir, son bien-être, son espoir, son bonheur, sa luxure, sa faim. 

	Je me cambre contre lui lorsque ses lèvres viennent effleurer les miennes, éveillant ma propre concupiscence avec une intensité nouvelle, comme jamais je ne l’avais éprouvé auparavant. Tout est multiplié par mille ; mes sensations, son toucher, mon besoin de lui. 

	— Tu as fait de moi l’homme le plus heureux, ronronne-t-il.

	 Son souffle percute la peau de mon visage. 

	 — Je te serai éternellement reconnaissant pour l’amour que tu me portes et pour avoir choisi l’éternité avec moi. Je te prouverai chaque jour qui passe à quel point je souhaite être digne de toi. Ça a commencé deux ans plus tôt, lorsque tu m’as suivi dans les couloirs du Penn Medicine, et ça continuera à jamais. Aujourd’hui, je compte te vénérer jusqu’à ce que tu me supplies de te combler. 

	Un frisson dévale mon échine, alors que ses mots s’infiltrent dans mon être et s’impriment dans mon esprit. 

	Il m’a offert l’immortalité. 

	Je serai avec lui pour toujours. 

	Bouleversée, je me colle à lui et me laisse submerger par tout cet amour que j’éprouve pour lui.

	— Je t’aime, murmuré-je. 

	— Je t’aime aussi, ma Imogen. 

	Un jour viendra où je devrai me séparer de Fran, mes parents, et de cette vie que j’aime tant. Mais avec Davian à mes côtés, je sais que tout sera surmontable. Il comblera ma peine avec sa dévotion. Il fera toujours en sorte de remplacer ma tristesse par la joie. Ma nouvelle famille sera toujours présente pour moi, qu’importe le temps qui passe et le lieu où nous nous trouverons. Je suis tombée follement amoureuse de cet homme qui m’a ouvert les yeux sur la vérité du monde, et je sais qu’importe si nous rencontrons des épreuves et des malédictions de Noël, nous les surmonterons toutes. 

	Je ne serai plus jamais seule. 

	L’éternité commence maintenant, alors que Davian me prouve ô combien cette renaissance s’annonce pleine d’amour et de passion.
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	Inès Heck

	Maman de deux enfants, Ines Heck est passionnée par l’écriture et la lecture depuis son adolescence. C’est en commençant à partager ses écrits sur une plateforme d’écriture en ligne qu’elle a rédigée son premier roman, et qu’elle a commencé à se lier avec ses premiers lecteurs.

	 

	Emily Jurius

	Quarantenaire toulousaine qui aime les belles histoires et qui n’a jamais arrêté de croire en ses rêves, même les fous – surtout ceux-là.

	 


 

	 

	Résumé

	 

	Davian Black, médecin légiste solitaire et taciturne, n’a que faire des fêtes de Noël. Chaque nuit, il se réfugie dans le sous-sol de l’hôpital où il travaille, cherchant à échapper à l’agitation festive et la bêtise humaine. En tant que vampire, il profite de sa solitude pour s’alimenter sans être remarqué. Jusqu’à ce qu’un mal mystérieux l’empêche de se nourrir de sang humain et rende son existence encore plus compliquée.

	Imogen Peterson est une chirurgienne viscérale brillante et excentrique, rejetée par ses confrères à cause de son exubérance. Quand son chemin vient à croiser celui de Davian, sa fascination pour cet étrange personnage la pousse à vouloir le guérir coûte que coûte. 

	Il est aussi austère qu’elle rayonne. Elle l’agace au plus haut point, tout en le fascinant immédiatement.  

	Leur relation va bouleverser leurs vies à jamais. 

	L’énigme de leur avenir est entre vos mains. 

	Et en attendant, joyeux Noël !
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Notes

		[←1]
	 Vomissement de sang.




	[←2]
	 Terme médical pour des canines anormalement longues.




	[←3]
	 Trouble génétique et héréditaire de la coagulation du sang.




	[←4]
	 Gargouillements intestinaux.




	[←5]
	 Transpirer des mains.




	[←6]
	 Respiration coupée.




cover.jpeg
NG





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00007.jpeg
A





